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NI CARTER 


LE GRAND DÉTECTIVE AMÉRICAIN 


Un périleux voyage o Le duel en automobile. 


L'étrange amie d’Ida. 


Ida, la cousine aussi belle que spirituelle de Nick 


Carter, était occupée à écrire devant une simple table | 


de bois blanc noirci dans une de ces chambres meu- 
blées avec une élégance de pacotille comme on en 
trouve dans la plupart des hôtels garnis en Amérique. 


Le maître détective l'avait envoyée en mission à 
Boston, et elle était, en ce moment, en train de ré- 
diger un rapport au chef. 

Elle demeurait déjà depuis plusieurs jours dans ce 
modeste hôtel de Dover street. 

Elle avait presque terminé sa lettre, quand on 
frappa un coup bref à sa porte. 


Avant même qu’elle eût eu le temps de crier: 
«Entrez», la porte s'ouvrit violemment, et une jeune 
fille d’une beauté rare se précipita dans la chambre 
comme un tourbillon. 

— Belle, j'aimerais bien te demander quelque 
chose, commença-t-elle. 

Comme Ida séjournait à Boston pour des affaires 
de son mélier, ce n’était naturellement pas sous son 
nom. 

Elle avait dit se nommer Belle Adams, et les let- 
tres qui lui étaient destinées arrivaient aussi sous ce 
nom. | 

N. C. 16 


FRE #6 


Tous droits réservés pour tous les pays. 
y compris la Suède et la Norvège. 


— Je t'en prie, entre sans crainte, Laura, et ra- 
conte-moi avec confiance ce qui te tourmente, dit Ida 
regardant son amie én souriant. 

La jeune fille referma la porte, s’approcha de la 
table, et s'arrêta de nouveau en hésitant. 

Elle était d’une taille au-dessus de la moyenne, et 
avait de larges épaules; pourtant sa personne était 
gracieuse. 

Elle avait des cheveux sombres et des yeux noirs 
comme le jais, aussi profonds qu'un lac alpestre. 

Ida attendait toujours souriante, la confession de 
la jeune fille, en s'appuyant légèrement au dossier de 
sa chaise. 

— Dieu! La chose est d’une simplicité effrayantel 
dit-elle enfin, en se laissant tomber avec un faible sou- 
pir dans l'unique fauteuil de la chambre. 

Malgré son poids léger, le meuble craqua d'une 
façon inquiétante. 

— Il faut que je trouve un moyen pour me remettre : 
à flot, car le diable loge dans ma bourse — mais là, sé- 
rieusement... Tu sais tout, maintenant. 

— Bon! une confidence en vaut une autre, répliqua 
Ida avec bonne humeur. De mon côté, je ne sais plus 
guère si le dollar est une pièce ronde ou carrée. 

— Quoil s’écria Laura stupéfaite. Tu ne veux . 
sûrement pas dire que toi aussi, tu es aussi à sec? 


2 : Uh périlleux voyage. 


— Malheureusement si! dit Ida en soupirant. J'en 
suis à mes derniers cents. 

Son amie, — cette amitié ne datait naturellement 
que de quelques jours et avait été conclue dans l'hôtel, 
— en sembla très désappointée. 


— Voilà une jolie affaire! soupira-t-elle. Nous 
pouvons nous vanter de faire la paire, toutes les 
deux! 

— N'est-ce pas? Mais tu as l'air toute déçue, 
Laura; pourquoi donc ? 

— De bonne foi, j'esperais que tes poches étaient 
pleines d'argent, et j'étais sur le point de te taper 
avec énergie... (C’est par.-trop malheureux! 

Papa et moi, nous sommes vraiment à sec autant 
qu'il est possible de l'être. 

— Je le regrette sincèrement, répliqua vivement 
Ida. Sois sûre que je t'aiderais volontiers, si je savais 
comment. 

— C'est bien ce que je croyais, et c’est pourquoi 
je suis venue vers toi, Belle. 

— Qui sait? Je pourrai peut-être te venir quand 
même en aide. Ainsi, je voulais justement écrire à 
mon oncle, et. 

— Parfait! cria Laura, l’interrompant avec anima- 
tion. C'est ce que je voulais te conseiller de faire... 
Mais beaucoup de gens ne digèrent pas ça, d'écrire 
au cher oncle pour lui demander de l'argent... 

— Et pourquoi ? répliqua Ida en souriant. La chan- 
son ne dit-elle pas: 

Tant que l'oncle sera vivant, remercie Dieu et 
sois content! 

Y a-t-il une raison au monde qui m’empêche de lui 
emprunter de l'argent? 

— Ah! tu parles donc d’un oncle véritable? de- 
manda Laura stupéfaite, mais pourtant éclatant de 
rire. 

Moi, je pensais à cet oncle, — il paraît qu’en 
France c’est une tante, — qui vous garde aimablement 
les bagues de diamant et les montres d'or que vous ne 
pouvez garder vous-même faute de place, et qui vous 
compte encore pour ça une petite somme rondelette. 

Tiens! tu as, par exemple, une très jolie petite 
montre, et, à mon avis, on te prêterait au moins dix 
dollars là-dessus, si ce n’est plus. 


Si tu consentais à t'en séparer et à me la confier, 


je te rendrais dans peu de jours l’argent pour la dé- : 


gager. 

— Je n’en doute pas, répliqua Ida en éludant la 
demande. Pourtant je ne voudrais pas mettre ma 
montre au clou. Ma lettre s'adresse au contraire à un 
oncle très vivant et très réel. 
— Ah bon! si c'est ainsi... Et tu crois vraiment... 


"+ 
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— Qu'il me tirera du pétrin ? retourna Ida en riant. 
Mais naturellement; à quoi serviraient donc les oncles 
riches ? 

Elle tendit à son amie une lettre qu’elle venait 
d'écrire fout en causant. 

— Lis, Laura! Ton arrivée m’a justement inter- 
rompue au moment où je terminais ce document mé- 
morable 

— Dois-je vraiment lire? demanda la jeune fille, 
saisissant l'enveloppe d'une main hésitante, 

— Mais certainement! Il n’y a pas de secrets et ce 
n'est pas la première fois que je parle de toi dans mes 
lettres à mon oncle. Tu as donc un certain droit à 
savoir ce que je dis de toi. 

— Lisons donc! Mais si tu as dit du mal, je à V'ar- 
racherai les yeux de la tête! dit en plaisantant la 
belle jeune fille. 

Puis elle Jut: 

“Cher Oncle! 

Je me plais beaucoup ici à Boston, et je me sens 
aussi gaie qu'un poisson dans l’eau. 

Il y a dans ma pension une autre jeune fille de 
mon âge, peut-être un peu plus jeune. 

. Elle se nomme Laura Dash. Nous sommes rapi- 
dement devenues de bonnes amies, et je l'adore vrai- 
ment. 

Jusqu'ici nous sommes régulièrement sorties en- 
semble. Mais malheureusement je vais devoir main- 
tenant m’exercer aux vertus domestiques. C’est comme 
dans la chanson: 

«Chez soi rester il faut, 
Quand l'argent fait défaut,» 

Tu me ferais un grand plaisir si tu m’envoyais 
par retour du courrier quelques vieux billets de re- 
but de vingt dollars. 

Tu ne peux pas du tout t'imaginer comme l’ar- 
gent file à Boston. 

Laura demeure ici, dans la pension, avec son 
vieux père malade. Elle le soigne avec un tel dévoue- 
ment qu'elle prend très peu l'air, et sa santé s'en 
ressent. Je voudrais bien la distraire un peu et la 
mener promener, car je l'aime beaucoup. 

Mais tout cela coûte de l'argent ; c’est pour ça, cher 
petit oncle, qu’il faut m'envoyer au plus vite ce que 
je te demande. Tu sais bien que «qui donne vite 
donne double ». 

— Bon! dit Laura rendant la lettre en riant; tu 
fais de moi un petit ange. 

— Pourquoi ne le ferais-je pas? Tu es toujours 
si gentille avec moil dit Ida innocemment. 

Je connais mon oncle, et je sais qu’il enverra de 
l’argent par retour du courrier. J'espère donc pou- 


voir te venir en aide après-demain an plus tard. 
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— C'est tout à fait gentil de ta part, Belle, mais 
je ne peux pas attendre jusque-là! 

— Quoi! ça durera tout au plus deux ou trois 
jours. 

— Deux ou trois jours! Que le ciel bénisse ton 
innocence! s’écria Laura avec un éclat de rire ner- 
veux. Il me faut de l'argent aujourd’hui même, dans la 
soirée. 

— Sitôt que ça? 

— Positivement! La propriétaire a déclaré qu’elle 
nous mettrait à la porte ce soir, si nous ne lui avions 
pas payé les deux semaines de logement et de pension 
que nous lui devons. Te voilà renseignée! 

— Mais c'est horrible! 

— Je te crois. Pense donc! que devenir avec 
papa? C’est pourquoi il faut que je me procure de 
l'argent, d’une façon ou de l’autre. 

Que dirais-tu de le faire avec la montre, Belle? 

— C'est qu'il s’agit d’un souvenir précieux, et 
je serais désolée si je le perdais, fit Ida en hésitant. 

— Tu peux m'en croire, tu ne cours aucun dan- 
ger. 

Avant la fin de la semaine, je recevrai plus d’ar- 
gent que je n’en pourrai dépenser. D'ici là mon fiancé 
m'enverra toute la galette qu’il faudra. Tu te souviens, 
Belle, je t'ai déjà parlé de lui? 

— Oui, dit Ida à haute voix. Mais, à part elle, 
elle pensait: 

— Pourtant pas moitié autant que je voudrais en 
savoir sur son compte! 

— C'est l'homme le plus intelligent que j'aie ja- 
mais connu, continua Laura avec enthousiasme. 

Malheureusement, ces temps derniers, il a eu de la 
déveine. Mais sa guigne est déjà à moitié surmontée, et 
nous allons avoir autant d’or que de cailloux! 

Ida faisait toujours celle qui hésitait et restait 
indécise. En réalité elle était depuis longtemps fixée 
sur la conduite qu'elle devrait tenir; mais elle croyait 
qu'il valait mieux avoir l'air de céder à son «amie». 

L’explication de sa manière d’agir était dans l’une 
des notes écrites en chiffres et jointes aux lettres 
adressées au «cher oncle». Cette note chiffrée, qui 
ne pouvait par conséquent être lue que par l’un des 
Nick Carter, était ainsi conçue: . 

Cher Nick! 

Je suis toujours en termes d'amitié avec Laura 
Dash, mais je n’ai pas encore pu réussir à obtenir 
d’elle quelque chose d’important. 

Pour le moment elle manque d'argent, et j'espère 
bien qu’elle essayera “bientôt de m'en emprunter. Je 
ne doute pas le moins du monde qu'elle ne soit abso- 
lument corrompue; mais elle peut avoir aussi ses 
bons côtés, comme toute chose sur terre. 


Un périlleux voyage. 8. 


Elle semble porter un réel amour à son père ma- 
lade, et quelquefois elle me fait vraiment pitié. 

En d'autres termes, cette jeune fille, dans son 
ensemble, est pour moi une énigme difficile à ex- 
pliquer. 

Si elle me demande de l'argent, je lui viendrai 
naturellement en aide, quand ce ne serait que pour 
gagner sa confiance entière. Peut-être qu'ensuite j'en 
apprendrai davantage! » 

En fait, Ida n'avait d'autre motif de se trouver 
dans la modeste petite pension meublée de Dover 
Street, que le désir de surveiller Laura Dash! 

Les circonstances qui avaient amené Ida à entre- 
prendre cette surveillance étaient d’une nature tout à 
fait particulière. 

Le plus jeune aide de Nick avait réussi à arrêter 
un dangereux meurtrier. 

Mais pendant que celui-ci était transféré par un 
clerc du shériff dans la prison préventive de l'Etat, 
il sauta du train en arrivant à Salem, petite ville in- 
dustrielle du Massachusetts. 

Phil Mason, un dentiste qui y résidait, et un se- 
cond complice, du nom de Tom Powers, avaient aidé à 
cette évasion. 

Naturellement, Patsy avait essayé de poursuivre 
immédiatement le fugitif; mais il avait été fait prison- 
nier par les malfaiteurs complices de l'évadé, et il 
aurait sûrement été tué par eux, si le premier assis- 
tant de Nick, Chick Carter, n'avait réussi à le sau- 
ver au dernier moment. 

À cette occasion, tous les coupables impliqués dans 
l'affaire avaient été arrêtés, à la seule exception de 
Lan Stetson, l’évadé. 

Comme Nick Carter croyait reconnaître dans ce 
fugitif un de ces criminels qui constituent un véritable 
danger public, il avait décidé de mettre tous sés aides 
sur la piste du meurtrier, et de s'occuper de l'affaire 
en personne. 

Il n'avait laissé que le jeune Japonais Ten Itchi 
dans sa maison de New-York, pour suivre et terminer, 
s’il y avait lieu, les affaires les plus importantes. 

Le dentiste Mason avait fait des aveux partiels, 
desquels il ressortait que le meurtrier fugitif était 
fiancé à une jeune fille du nom de Laura Dash. 

Comme la connaissance qu’on avait de la nature 
téméraire de Stetson donnait la certitude qu'il se 
mettrait en relations avec sa fiancée, Ida avait été 
chargée de la surveillance de cette dernière. 

Tandis qu'elle s’installait dans la même pension 
où Laura et son père venaient de louer un logement, 
Nick et ses aides s'étaient répartis dans l'état de Mas- 
sachusetts. 

: L'un d'eux était à Salem, l’autre à New- 
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_ buryport, l'ancienne résidence de Stetson, et le troi- 
sième suivait une piste récemment découverte et qui 
menait à Concord. 

— Eh bien! dit Ida quand elle crut avoir hé- 
sité assez longtemps ; je veux te faire ce plaisir. Montre- 
moi le chemin pour aller chez l'oncle que tu sais. 

— Je vais immédiatement m'apprêter pour sortir! 
répondit Laura, et elle quitta vivement la chambre. 

La porte s'était à peine refermée derrière elle 


qu'Ida annonçait, dans un post-scriptum, à son cou-. 


sin que Laura Dash en était venue à l'emprunt es- 
péré. 

Je ne peux pas la laisser mettre à la porte de la 
maison, écrivait Ida, car dans ce cas, je ne RoUras 
pas continuer de la surveiller. : 

Les deux jeunes filles se rejoignirent quelques 
minutes plus tard dans le corridor de la maison, et 
elles sortirent ensemble. 

— J'ai changé mes projets, plus ou moins, dit 
Laura quand elles tournèrent dans la rue Washington. 

— Comment dois-je comprendre cela? demanda 
Ida étonnée, en jetant un regard de côté à sa compagne. 
Je croyais que tu avais un si pressant besoin d'argent ? 

— Plus pressant que s’il s'agissait de pain. Mais, 
en fin de compte, on n'a pas besoin d'engager une 
montre pour se procurer de l'argent. Il y a aussi 
d’autres moyens; est-ce vrai, ou non? Tu devrais 
pourtant savoir ce que je veux dire, mon petit cœur. 

— Ah! c'est çal Oui, je comprends! dit vivement 
Ida. 

Dans des confidences, elle avait donné à enten- 
dre à Laura qu’elle avait été brusquement renvoyée 
d'une place de caissière dans une grande maison de 
commerce, parce qu'elle se trompait toujours à son 
avantage dans les comptes. 

Ouil Elle avait même déclaré très clairement 
. qu'elle s'était déjà mêlé d’autres petites affaires lou- 
ches. 

— J'ai pensé que ça te ferait trop de peine de te 
passer de ta montre, même pour quelques jours, dit 
Laura avec son animation accoutumée. 

Elle continua : 

— En fin de compte, il y a d’autres manières 
de se procurer un peu d’argent. Peut-être que je 
trouverai un porte-monnaie ou un portefeuille rempli 
de banknotes dans la rue, ajouta-telle avec un rire 
significatif. 

— Ah, ah! oui, si on est habile et qu'on ait la 
main légère, on peut trouver pas mal de choses dans 
_ la foule! 

— Eh bien! ça y estl Essayons! Tu as encore 
assez d'argent dans ta poche pour payer le tramway, 
Belle? Viens donc, allons dans la ville haute. 


Elles prirent le tramway jusqu'au magasin de 
Jordan et Marsh. 

Quand le tram s'arrêta, les deux jeunes filles 
descendirent et Laura dit en clignant des yeux: 

— Jordan et Marsh ont exposé de charmantes nou- 
veautés en dentelles et en choses semblables. 

Peut-être que je m'achèterai quelque chose dans 
ce goût... on peut toujours regarder! 

Elles errèrent un bon moment dans le gigantesque 
établissement, qui occupait tout un quartier de la ville, 
sans s'approcher d'aucun comptoir. 

De temps en temps, Laura s’extasiait sur les ob- 
jets exposés devant lesquels elles passaient. 

— Ah! c’est charmant! Tout simplement dé- 
licieux !.… 

Ou encore: 

— Non! regarde comme ceci irait bien avec ma 
blouse bleue! 

Ida répondait à peu près sur le même ton. 

Le rez-de-chaussée du magasin surtout était rempli 
d'acheteurs et aux comptoirs des occasions, les da- 
mes assiégeaient littéralement les vendeuses, qui au- 
raient bien désiré en cet instant avoir cent mains. 

A ces comptoirs étaient exposées des marchandises 
de toutes les espèces imaginables, vendues au rabais. 
C'est là une tentative à laquelle peu de cœurs de fem- 
mes, et surtout d'Américaines, savent résister. 

.. Laura s'était glissée parmi les dames bavardant, 
critiquant et marchandant. Elle examinait un grand 
nombre de marchandises. Mais sa mine disait bien 
qu'elle n’y trouvait rien qui méritât son approbation. 

— Non, il n'y a rien pour moi dans tout cela! 
dit-elle enfin; et elle continua sa promenade. 

Mais Ida qui n'avait pas cessé un instant de l’ob- 
server, l'avait parfaitement vue faire disparaître avec 
une grande prestesse, une belle pièce de soie sous sa 
jaquette. 

- Elles arrivèrent à un autre comptoir où de vé- 
ritables dentelles étaient exposées, au grand ravisse- 
ment des dames qui se pressaient autour. 

On pouvait cacher pour cent dollars et plus de ces 
précieux tissus, dans le creux de sa main, pour ainsi 
dire. 

Laura regardait les marchandises d’un air dé- 
taché, et en demandait les prix. Elle prit une den- 
telle, parut hésiter et finalement la reposa parmi les 
autres en faisant la moue. 

Mais pendant ce temps, elle ne faisait pas savoir 
à sa main droite ce que faisait sa main gauche, et 
cette dernière escamotait rapidement, de la manière 
la plus subtile et avec le plus grand sang- -froid, un petit 
coupon de dentelle de grand prix, qui disparaissait sous 
sa jaquette. 


Cela ne s'était naturellement point passé sans être 
remarqué par Ida, qui, à part elle, dut admirer une 
habileté qui témoignait chez la voleuse d’une longue 
habitude. 

— Ah, ah! c'est de cette façon que ma nouvelle 
amie s'arrange pour se tirer de ses embarras d'argent! 
se dit-elle. 

J'espère, tout de même qu’elle à fini; car je n'’ai- 
merais pas beaucoup à me faire prendre en compa- 
gnie d’une voleuse à l’étalage. 

Elles s’éloignaient lentement du comptoir de den- 
telles, quand Ida sentit tout à coup son cœur se serrer. 

À quelques pas d'elles se trouvait un homme qui, 
- comme elle le savait parfaitement, était un des détec- 
tives employés par cette maison de commerce. 

Il regardait obstinément Laura, et Ida comprit que 
son amie s'était rendue suspecte. 


Une voleuse arrêtée. 


Ida resta une minute indécise sur la conduite à 
tenir. 

Devait-elle laisser arrêter Laura? Un tel évène- 
ment n’amènerait-il pas à son secours son fiancé, Lan 
Stetson, le criminel à la recherche duquel elle était, 
mais qui ne se montrait nulle part? 

On aurait certainement pu tenir ce résultat pour 
assuré dans des circonstances ordinaires. 

Mais Lan Stetson était décidément bien trop rusé 
pour se hasarder à entrer en rapport, direct ou in- 
direct, avec la police. Et c'est ce qu'il serait obligé 
de faire, s’il voulait se porter caution de la voleuse. 

Non, si Laura était arrêtée du coup, la dernière 
possibilité de retrouver, par son intervention incons- 
ciente, la trace du fugitif disparaissait aussi. 

Dès qu’ida se fût bien clairement rendu compte 
de cette conséquence, elle décida en elle-même qu'il ne 
fallait pas que Laura fût arrêtée, et que c'était elle, Ida, 
qui devait jouer le rôle de la voleuse à l’étalage. 

Elle se pressa étroitement contre la jeune fille 
et murmura tout doucement : 

— Laura, ne te trahis pas; on t’observe. 

Mais le conseil de ne pas se trahir était superflu. 

Ni le beau visage de la voleuse ne pâlit, ni ses 
lèvres ne tremblèrent. Ses yeux eurent au contraire 
comme un éclair de défi, pendant qu’elle indiquait de la 
main un châle de dentelle qui pendait à l'étalage. 

— Ah! Belle, regarde-moi un peu ce ravissant 
châlel!.. N'est il pas délicieux? Que peut-il bien coû- 
ter? dit-elle d’un ton candide, et si élevé qu'on pou- 
vait l'entendre à plusieurs mètres de là. 


Un périlleux voyage. 
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Mais elle ajouta tout bas: 

— Où est-il. 

— Il vaut mieux que je ne te le dise pas! répon- 
dit Ida du même ton! 

— Si, sil Je serai mieux sur mes gardes. 

N'aie donc pas peur; je ne me trahirai pas! 

— Puisque tu le veux, c’est cet homme là-bas, 
appuyé à une colonne et qui a l'air de te tourner à 
moitié le dos. 

— Es-tu certaine qu'il m’observe ? : 

— Aussi certaine que deux et deux font quatre! 
Passe-moi ton coupon, Laura! 

— Quoi! 

— Je crois que je pourrai le tromper. S'il t’arrête, 
il ne trouvera rien sur toi. Quitte alors tranquille- 
ment le magasin et va m'’attendre au restaurant, au 
coin de Winter Street. 

Si je peux faire ce que je veux, je te rejoindrai 
rapidement; au cas contraire. 

— Tu fe laisserais arrêter à ma place, Belle? 

— Pourquoi pas? Je n'ai pas de père malade, 
dont je dois prendre soin. 

Elles avaient échangé ces quelques mots en chu- 
chotant, au milieu de la foule des dames qui parlaient 
avec animation, et en continuant à admirer le châle. 

Comme Ida le supposait fort justement, le détec- 
tive n'était inactif qu'en apparence. 

Adossé à la colonne, il attendait que Laura con- 
tinuât son chemin, pour pouvoir alors l'aborder sans 
être remarqué. 

En des circonstances semblables, il fallait soi- 
gneusement éviter tout éclat, et l'arrestation de la vo- 
leuse supposée à l’étalage même où elle opérait, au 
milieu d’un groupe nombreux de dames élégantes, aurait 
certainement fait du scandale. 

Avec une habileté qui défiait toute observation, 
les deux amies se passèrent de l’une à l’autre les 
marchandises volées, et cela fait, elles se frayèrent 
aussitôt un chemin dans la foule. 

Toujours comme Ida s'y attendait, l’homme s’ap- 
procha d'elles aussitôt que cela lui fut possible sans 
éveiller l'attention. 

— Excusez-moi, Mesdames, dit-il en les abordant 
avec une politesse recherchée; mais je suis obligé 
de vous prier de me suivre un instant jusqu’à notre 
cabinet d’affaires. 

— Qu'est-ce que cela signifie? Pour quel motif? 
s’écria Laura avec hauteur. 

Ida ne dit rien, mais lança au détective un regard 
chargé de la plus grande indignation. 

— Je vous expliquerai tout ça là-bas, déclara 
l’homme d’un ton décidé. Vous vous épargnerez beau- 
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coup de désagréments si vous me suivez sans vous 
faire remarquer et sans aucun retard. 

Laura se tourna vers son amie les yeux flam- 
boyants. 

— Veux-tu te soumettre à une prétention aussi 
ridiculement insolente? fit-elle, bégayant de colère. 

— Je crois qu'il vaut mieux se soumettre à la 
force, répondit Ida d’un ton bref. À vrai dire, je ne 
comprends pas non plus la conduite de cet homme; 
mais si réellement il y a un malentendu quelconque, 
l'explication se fera plus discrétement au bureau 
qu'ici. 

— Comme tu voudras alors; mais c'est d’une 
effronterie sans pareille. 

Le détective ne dit rien, mais il accompagna les 
deux dames à l'ascenseur où ils montèrent pour se 
rendre au bureau situé au douzième étage. 

Ils entrèrent dans une chambre particulière, et, 
sur un signe du détective, une femme robuste qui était 
là en permanence pour des cas pareils, s’approcha 
d'eux. 
— Voyons! Mesdames, dit le détective, toujours 
sur le ton de la plus grande politesse, et après avoir 
refermé la porte derrière lui. N’auriez-vous pas acheté 
quelque chose au magasin, et oublié de payer? 

— Oublié de payer! s’écria Laura avec un air de 
dégoût hautain magistralement joué. 

— Si c'est le cas, et que vous vous exécutiez 
maintenant réparant votre oubli, la chose sera réglée, 
et vous ne serez exposée à aucun ennui ultérieur, 
continua tranquillement le détective. 

Laura tapa le sol du pied; elle allait récriminer 
vivement quand Ida dit avec le plus grand sang-froid : 

— Je comprends maintenant; vous nous accusez 
de vol à l'étalage. Vous vous trompez, et si vous nous 
molestez le moins du monde, nous ferons en sorte 
que votre maison ait à s’en repentir. 

— J'ai déjà eu si souvent à entendre ces sortes 
de menaces, qu’elles ne font pas la moindre impression 
sur moi, dit le détective, l’interrompant avec un léger 
sourire d'ironie. 

J'ai vu cette jeune femme détourner des étoffes 
du comptoir, et les cacher sous sa jaquette. 

Et il indiquait Laura. 

— Vraiment? s’écria celle-ci, devenue toute rouge. 
Vous avez vu ça, vous, espèce d'idiot!.. Eh bien! 
Vous n’avez qu'à vous convaincre! ajouta-t-elle en dé- 
boutonnant d’un geste violent sa jaquette, et en la 
Secouant. 

Le détective eut l'air stupéfait. 

Il croyait bien être certain que les objets volés 
n'avaient pas été passés à une autre personne; mais 
il était tout à fait sûr que la belle jeune fille, qui se 


comportait avec tant d'assurance, avait réellement volé 
ces objets sur les comptoirs. 

— Fouillez-la! ordonna:t-il alors d’un ton bref à la 
matrone, en indiquant Laura du doigt. 

Celle-ci protesta et s’emporta. Mais rien ne lui 
servit; elle dut suivre la robuste femme dans une pièce 
voisine. 

Quand elles reparurent, quelques minutes après, 
la matrone dit en haussant les épaules : 

— Je n'ai pas trouvé la moindre chose. 

— Rien, vraiment rien? fit le détective étonné. 

— C'est là tout ce que vous avez à dire, insolent 
que vous êtes? lui cria Laura d'un ton provoquant. 

— Non, répondit-il vivement. Je suis prêt à m'ex- 
cuser humblement si je me suis réellement trompé. 
Nous sommes tenus de prendre de grandes précautions, 
dans ce magasin. 

— Cela ne vous donne pas le moins du monde le 
droit d’offenser une honnête femmel.. 

Ida, qui était tranquillement restée dans la 
chambre avec le détective, pendant que la matrone 
fouillait Laura dans la pièce voisine, dit alors brus- 
quement : 

— À ta place, je ne resterais pas une seconde 
de plus dans cette maison! 

— Non, certes; je n’y resterail dit Laura, pre- 
nant la balle au bond. Viens avec moil ë 

— Un instant! dit alors le détective, en se tour- 
nant vers Ida. 

Si vous vous sentez innocente, ne seriez-vous pas 
bien aise d’en fournir la preuve vous aussi, avant 
de partir? Avez-vous quelque chose à objecter, si je 
vous fais également fouiller ? 

Ida lui jeta un regard perçant. 

— Non, dit-elle; et elle ajouta doucement en se 
tournant vers son amie: 

— Tu n'as pas besoin de m'attendre, Laura. Nous 
nous retrouverons dans un autre magasin où l'on 
traite moins grossièrement les clientes. 

Laura ne se le fit naturellement pas répéter deux 
fois ; elle se dépêcha de s’en aller. 

Elle se demandait à part elle comment sa jeune 
amie se tirerait de ce pas difficile, et doutait fort qu'elle 
pût y parvenir. 

Cependant, Ida, sur l'ordre. du détective, s'était 
rendue dans la chambre voisine avec la matrone, 
pour y être fouillée à son tour. 

Elle se débarrassa de son long manteau, et le 
secoua, pendant que la femme le tâtait soigneuse- 
ment. 

Puis celle-ci continua son examen; à la fin elle 
murmura en secouant la tête que le détective avait 
évidemment dû se tromper. 


Là-dessus, elle l'appela dans la chambre. 

Ida, complètement vétue, était assise sur une 
chaise; seul, son grand manteau était sur la table. 

— Mr. Henderson, je le regrette, mais vous devez 
vous excuser poliment auprès de cette dame! dit la 
matrone en haussant les épaules. 

— Je le dois, en effet, si je me suis trompé, ré- 
pliqua le détective, de plus en plus étonné! Mais, n’a- 
vez-vous réellement rien trouvé? 

— Non; pas la moindre chose! affirma de nou- 
veau la femme. 

— Eh bien! il faut donc, Madame, que je vous 
fasse toutes mes excuses. 

Mais, à parler franc, je ne comprends pas com- 
ment j'ai pu me tromper si grossièrement; d'autant 
moins que, pendant que je surveillais, on m'a averti 
de deux comptoirs qu’un petit coupon de soie damas- 
sée et quelques mètres de vieille dentelle de Bruxelles 
avaient été volés. 

Or, je jurerais que j'ai vu l’autre jeune dame 
prendre ces deux objets! 

— Vous avez bien vu... Voici les deux objets 
volés, déclara tranquillement Ida. 

Là-dessus elle écarta la main qu’elle tenait sur 
‘la table dans un pli de son manteau, et, à sa grande 
stupéfaction, le détective vit les deux articles dont la 
disparition lui avait été signalée, 

— Quoi! 

Ce fut tout ce qu'il put dire. 

Puis il se tourna, la tête en feu, vers la matrone, 
qui était également comme pétrifiée d’étonnement. 

— Ça dépasse tout ce qu'on peut imaginer, dit- 


elle enfin... J'ai... j'ai fouillé cette personne si soi- 
gneusement,.… et maintenant... non! c’est presque in- 
croyable! 


— Vous avez fait tout votre devoir, ma brave 
femme, dit alors Ida d’un ton conciliant. 

Néanmoins j'ai eu ces deux objets tout le temps 
sur moi. 

— Mais qu'est-ce que ça signifie, à la fin? bé- 
gaya le détective, qui ne parvénait pas à comprendre 
pourquoi cette voleuse venait de Se trahir elle-même. 

— Cela signifie que nous devons apprendre à 
nous connaître de plus près, mon cher Mr. Hender- 
son, dit Ida en souriant. 

Elle lui montra une petite poche secrète, si ar- 
tistement dissimulée au bas de son manteau de fur- 
rure qu'elle avait échappé même aux yeux perçants 
de la matrone, et elle en tira un porte-cartes. 

Elle en sortit une carte et la tendit au détective, 
qui lut avec stupéfaction : 

Nicholas Carter, Détective. 
Représenté par: Miss Ida Carter, 
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— Pas possible! balbutia le détective bostonien, 
qui en tomba presque à la renverse. 

Cela veut dire, sans doute, que vous êtes la cé- 
lèbre Miss Ida Carter? 

— Je la suis, en effet; quoique je ne pense pas 
être positivement célèbre. Mais comme je suis en 
même temps avec cette jeune voleuse, je porte un autre 
nom, provisoirement. 

— Alors. 

— Cette jeune fille est une criminelle de pro- 
fession ; je n'ai pas la prétention de vous l’apprendre, 
et il est presque inutile que je vous le dise; mais 
j'exerce sur elle une surveillance étroite, qui a un but 
très important. 

Quand elle me conduisit dans ce magasin-ci, je 
n'avais pas le moindre soupçon qu’elle eût l’inten- 
tion de voler; mais lorsque j'eus remarqué qu’elle 
le faisait et que je m'aperçus que vous la remarquiez 
aussi, Mr. Henderson, je résolus de la laisser cou- 
rir; Car si elle était arrêtée pour ce vulgaire délit, 
nous ne réussirions probablement pas à attraper les 
criminels sur la trace desquels nous sommes. 

C'est pourquoi j'ai dû arranger les choses de fa- 
çon que cette fille semblât innocente du vol qu'on lui 
impulait. 

— C'est elle alors qui vous a remis les deux ar- 
ticles ? 

— Naturellement. Je lui ai dit que je saurais 
vous monter un bateau. 

— Vous y avez vraiment réussi, avec moi aussi 
bien qu'avec Mrs. Graves, ici présente. Seulement, 
je ne comprends pas très bien comment vous y avez 
réussi ! 

— Vraiment? Mais, s'il vous plaît, pourquoi 
ne reprenez-vous pas les objets volés ? 

Tout en parlant Ida, qui s'était levée, s’avança vers 
le détective en lui tendant la soie et la dentelle, sur 
le plat de sa main. 

Il tendit la main de son côté pour prendre ces 
objets; puis il la retira vivement, l'air abasourdi, car 
la paume d’Ida s'était soudainement vidée et ne sou- 
tenait plus rien. 

— Ah! s'écriat-elle tout en riant aux éclats; j'ai 
dû les laisser tomber! 

Elle regarda par terre, comme si elle les cher- 
chait. 

Le détective et la matrone firent de même. 

— Ah! dit alors Ida à la femme; vous avez pris 
la dentelle! 

— Moil se défendit celle-ci, offensée. 
vous prie de croire... Je n’y ai pas touché. 
signifie, d’ailleurs, un tel soupçon? 
honnête femmel.. 
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— Qu'est-ce donc qui est pendu là à votre cein- 
ture? dit Ida d'un ton taquin. 

La femme regarda autour de sa taille, et y vit, 
en effet, la dentelle volée. 

— Mais... mais... haleta-t-elle; comment est-ce 
possible? Je jure que je n'ai jamais pris la den- 
telle. 

Ida continuait de rire. 

— Vous n'avez naturellement pas non plus kes- 
camoté la soie, Mr. Henderson? dit-elle en se tour- 
nant vers celui-ci. 

— Mais non, naturellement! assura le détective. 

— Bon! je me trompais alors. Mais elle est 
peut-être sous mon manteau ? 

Le détective s'approcha de la table et souleva le 
manteau. 

Mais il n’y avait rien dessous. 

— Bon! cette fois nous avons tout de même mis 
à côté... est-ce vrai ou non? fit-il en ricanant. 

— Nous avons mis!... pas moi, en tout cas; mais 
vous sûrement, car vous avez affirmé n'avoir pas pris 
la soie, n'est-ce pas ? dit Ida très froidement. Eh bien! 
cherchez un peu dans vos poches! 

L'autre s’empressa de le faire et il ne tarda pas 
à en retirer le petit coupon de soie volé, ce qui lui 
fit prendre un air qui n'était pas positivement spiri- 
tuel. 

— Quoi donc? C'est l’article en question .… 
ou non? s’informa Ida avec un sourire ironique. 

— En effet! bégaya Henderson. Oui, mais je dois 
dire, pourtant... 

— Que vous comprenez maintenant pourquoi les 
articles volés n'ont pas été trouvés sur moi quand 
on m'a fouillée, dit Ida Carter en lui coupant vive- 
ment la parole. 

La chose est vraiment très simple à expliquer. 

Mr. Carter part dü principe fort juste qu’un vrai 
détective, désireux de mettre les criminels dans l’in- 
capacité de nuire, doit, si possible, les surpasser dans 
leur art. 

C'est pourquoi nous sommes exercés dans tous 
les arts possibles. 

Je suis fermement convaincue que — sans exa- 
gérer — il n’y a pas de meilleurs pickpockets, faus- 
saires, cambrioleurs et voleurs de toute espèce que les 
Nick Carter. 

— Je vous crois sans oser souffler la moindre 
parole de doute, gémit le détective, qui ne s’était tou- 
jours pas remis de son étonnement. 

Vous êtes — ne m'en veuillez pas Miss Carter, 
— la voleuse à l’étalage la plus redoutable que j'aie 
_ jamais vuel 
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— Votre compliment m’honore! dit Ida, relevan 
en plaisantant ces paroles. Que serait-ce donc si vous 
aviez affaire à mon cousin Nick? 3 

Rien n'est sûr en sa présence, tant il a la main 
légère! 

— Et maintenant, vous allez tout de suite retrou- 
ver la voleuse? demanda le détective. 2 

— En effet. Mais ce n’est pas très: pressé. H. 
faut qu’elle m'attende patiemment, car elle n’a pas. 
d'argent, et elle croit que je n’en ai pas non plus. 

Je garde naturellement le produit de son vol et à 
je vais le payer. À 

En outre, volez donc encore pour moi, dans votre 
magasin, s’il vous plaît, une bague ou quelque autre … 
bijou facile à escamoter d’une valeur d'environ vingt * 
dollars. Que coûtent la soie et la dentelle? 

— Quinze dollars! 83 

— Bien. Ça fait alors, en tout, trente-cinq doï- : 
lars ! Re 
Ida se leva et, soulevant son manteau, elle montra DE 
aux deux autres une seconde poche secrète. #4 

Elle en tira un portefeuille plein de banknotes 


Henderson avait déjà envoyé chercher la bague, 
et pendant qu'ils l’attendaïent, Ida montra au détec- “0% 
tive et à la matrone d’autres secrets de son man. * 
teau. +s 
C'était un vêtement coupé sur le modèle du par- 
dessus de son cousin, adopté aussi par ses autres aides ; 
et il contenait des poches secrètes en grand nombre. 
— Vous n’avez pas non plus remarqué celle-là de- 
manda Ida à la préposée aux fouilles en lui montrant 
une poche qui s'ouvrait parallèlement à la doublure 
en fourrure, et qu’il était absolument impossible de 
distinguer. 
— Non! je ne l'ai pas vue... Mais maintenant # 
que vous me la faites remarquer, je ne comprends 
pas ma myopie de tout à l’heure, avoua piteusement 
la femme. 
— Eh bien! puisque vous n’en avez pas été ca- 
pable, je vais remettre les objets dans cette même 
poche, et je pourrai dire sans aucun mensonge à mon 
intéressante amie que vous n'avez rien trouvé. De 
cette façon, elle me prendra pour une voleuse ac- 
complie, et c’est justement ce que je désire! 4 
On apporta la bague sur ces entrefaites. Ida la 
fit glisser avec la soie et la dentelle dans la poche 
secrète de son manteau, qu'elle venait de remettre … 
sur ses épaules. 
Puis, avec une amabilité séduisante, elle prit congé 
du détective, qui, comme on dit, demeurait stupide, tt 
et elle quitta le grand magasin. 
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Ida fait une découverte. 


Laura, la voleuse à l’étalage, attendait Ida comme 
il était convenu entre elles, dans un petit restaurant, 
dont la moitié était réservée à la vente de confise- 
ries, bonbons, et autres douceurs. 

Elle regardait la rue avec une grande inquiétude, 
et quand enfin elle vit Ida la traverser, elle se mit à 
trembler d'émotion. 

— Je ne croyais plus que tu reviendrais ! dit-elle en 
recevant son amie. 

Je pensais qu'ils t’avaient envoyée au poste de 
police! 

— Ils n’en seraient pas capables! répliqua Ida 
avec mépris. 

— Mais qu'est-il arrivé de la soie et de la den- 
telle ? 

— Ils ne les ont pas découverts sur moi, bien 
entendu! 

— Tu as donc trouvé l’occasion de t'en débarras- 
ser! 

— Pas le moins du mondel 

Puis comme Laura, muette d’étonnement, la re- 
gardait, Ida ajouta à voix basse: 

— Je n'ai pas seulement gardé le butin; je l'ai 
encore augmenté! 

—— Seigneur de ma vie! quelle fille épatante tu 
fais | 

Allons quelque part où tu pourras me montrer ça! 
Je brûle de le voir. 

Du petit restaurant elles se rendirent chez Whites, 
* autre grand magasin; elles s'y assirent dans le «La- 
dies’ parlor », ou salon des dames, très confortablement 
aménagé, et elles y continuèrent leur entretien. 

— Je me suis annexé une boîte de bonbons là- 
bas; en veux-tu un ou deux? dit Laura avec un 
sourire satisfait. 


Elle tendait en même temps à son amie une boîte - 


qui était déjà à moitié vide. Pendant qu’elle attendait 
le retour d’Ida, la jolie voleuse avait sucé l’un après 
l’autre, en la présence des marchands, les bonbons 
de la boîte qu’elle venait de leur voler. 

— Non merci! dit sèchement Ida. Je déteste toutes 
les sucreries! 

— Ah! tu devrais avoir honte! Ils ont un goût 
délicieux. Ça fond dans la bouche, et c’est si bon 
marché, avec çal... ah, ah, ahl... d’un bon marché 
incroyable! 

Mais, voyons, Belle, raconte-moi comment tu as 
pu t’échapper aux pattes du détective ? 

:_ J'en suis encore à le comprendre! 
: Ida ouvrit son manteau et le fit examiner de 
près à Laura. 
N. C. 16 
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— Peux-tu apercevoir quelque chose? demanda- 
t-elle. 

— Des poches secrètes, {tu veux dire? demanda 
Laura. Non, pas la moindre! 

— Eh bien! les taupes aveugles qui surveillent 
chez Jordan et Marsh n'ont rien découvert non plus. 
Mais regarde un peu! 

D'un rapide mouvement de la main, elle tira les 
trois objets de la poche de son manteau. 

Laura en eut la respiration coupée, et il Jui fallut 
un moment pour pouvoir parler. 

— Ça, c'est fort! dit-elle enfin. Alors, tu as tou- 
jours eu les choses sur toi ? 

— Naturellement! 

— Et ce manteau? 

— Petite innocente! Crois-tu peut-être que je m'en 
sers aujourd'hui pour la première fois? Je me le suis 
fait faire exprès! 

+ C'est à en faire des culbutes de joie, n'était 
la peur de se faire remarquer! 

Belle, mon bijou, c’est une idée merveilleuse. Pour- 
quoi ne m'as-tu rien dit de les talents particuliers, 
jusqu'ici ? 

— Mais tu n'avais pas non plus confiance en moi, 
Laura. Tu ne t'es pas trahie par un seul mot, quand 
tu voulais chiper des affaires sur le comptoir. Je n'ai 
deviné ton projet que quand c'était déjà fait. 

— Ne sois pas fàchée. La prochaine fois nous 
travaillerons ensemble. Ce sera épatant. 

Mais qu'est-ce que c'est que ça? s’interrompit- 
elle avec curiosité. 

Elle avait aperçu la petite boîte dans laquelle 
était la bague achetée par Ida. 

: Elle prit le petit écrin sans attendre une réponse, 
et à peine l'eut-elle ouvert qu'elle s’écria avec une 
vive surprise : 

— Non, quelle délicieuse bague! 

— Tu peux penser s'ils se sont conclus en 
excuses quand ils n’ont rien trouvé sur moi, dit alors 
Ida en riant. 

Pour leur montrer que je ne leur en voulais pas, 
je suis restée encore un moment dans leur magasin, 
et j'ai pris cette bague sur le comptoir des bijoux 
en or. 

— Comme qui dirait un souvenir! Non, ce que 
tu es ruséel 

— Ehl Je suis chez moi dans les magasins, tu 
comprends! dit Ida avec modestie. J'espère que je 
pourrai te tirer d'affaire avec ça. 

— Cela veut-il dire que tout cela m'’appartient? 

— Mais naturellement. Je pourrai bien m'arranger 
jusqu’à ce que mon oncle m'envoie de l'argent. 


— Je le crois aussi, car à la façon merveilleuse 
dont tu travailles, tu n'as pas du tout besoin d’un 
oncle! répliqua Laura avec admiration. 

En tout cas, je te remercie sincèrement, Belle! 

— J'espère qu’on te donnera assez sur ces objets 
pour satisfaire l’hôtesse. 

— Certainement; je vais tout de suite tâcher de 


trouver un oncle... 
tu sais! 

Intérieurement soulagée, Ida respira; elle avait 
craint que son aimable voisine ne se mît de nouveau 
en quête d’autres choses à voler dans les magasins 
de la ville. 

C'est pour cela qu’elle avait ajouté la bague, pour 
rendre de nouveaux vols superflus. 

— Où donc vas-tu réduire ces marchandises en 
argent? demanda-t-lle d'un air aussi innocent que 
possible. 

Sa compagne hésita à répondre. Elle ramassa 
ses jupes et se dirigea, suivie de celle qu’elle appe- 
lait Belle vers une des portes de sortie. 

« — Il y à une masse de prêteurs sur gages à Bos- 
ton, dit-elle enfin. 

Mais tu n'as pas besoin de craindre que je te 
traînerais chez un de. ces acheteurs d’âmes et de cons- 
ciences, puisqu'il est inutile maintenant que nous en- 
gagions la montre. 

— Mais j'aimerais bien aller avec toi; 
ses-là m'intéressent. 

— Et j'aurais énormément de plaisir à t'emmener 
avec moi, Belle... pourtant vois-tu…. 

Tout en causant ainsi, elles avaient atteint la rue. 
Laura se tourna brusquement vers sa compagne et la 
regarda en plein visage. : 

— À franchement et honnêtement parler, Belle, 
je ne souhaite pas que tu m'accompagnes. 

Tu ne prendras pas mal ma franchise, n'est-ce 
pas? Mais j'ai de bonnes raisons pour ça. 

— Pas le moins du monde! Seulement je ne 
comprends pas pourquoi tu agis si mystérieusement. 

— C'est qu'il s'agit d'un secret qui ne m'appar- 
tient pas; je n'ai donc pas le droit de le trahir à qui 
que ce soit. 

Je dois garder le silence, même vis-à-vis de toi. 


ah, ah, ah! pas comme le tien, 


ces cho- 


Pour te tout dire en un mot, je ne vais pas chez un 


prêteur sur gages. 

— Ah! vraiment! 

— Oui, mon agneau! Si nous avions voulu en- 
gager ta montre, nous aurions dû naturellement cher- 
cher un oncle. 

Mais ces objets-là ne sont pas de précieux sou- 
venirs, et je ne désire pas du tout les ravoir. 

— En d’autres termes, tu veux les vendre? 


— Bien deviné, ma chèrel Et je connais une 
bonne occasion pour ça. Maïs, à mon grand regret, 
je ne peux pas t'en dire plus long. 

— Très bien, Laura. Alors je retourne seule à la 
maison. Seulement. 

— Seulement quoi ?.… 

— Eh bien! cela m’arrangerait joliment, si je pou- 
vais aussi trouver une bonne fence, où je placerais 
mes petites affaires personnelles. 

Laura la regarda fixement; puis elle se mit à rire. 

— Voyons! est-ce que tu n'es plus un petit 
agneau innocent, ou l'est-tu toujours? demanda-t-elle. 

— Je sais très bien, en tout cas, ce que c'est 
qu'une Fence. 

— Bon! je le sais aussi; et si tu as quelque 
chose à porter chez le recéleur, adresse-toi à moi. 

_ Je te conduirai dans une de ces maisons de recel, 
de ces Fences, où tu pourras transformer avantageuse- 
ment tes affaires en monnaie sonnante. 

— Très bien! Mais quand tu rentreras à la mai- 
son tu me raconteras comment les choses se seront 
passées | 

— Sûrement, Belle; n'en doute pas! 

— Je brûle d'apprendre ce que tu recevras de 
ces objets. 

— Tu le sauras, et si j'obtiens assez d'argent, 
je t'en donnerai un peu! promit Laura. 

Les deux jeunes filles se séparèrent, et Ida se 
tourna pour prendre la direction de Dover Street. 

Elle n'avait pas encore été bien loin, quand l’é- 
talage d'un magasin parut l'attirer. 

Elle s'arrêta, et, regardant prudemment autour 
d'elle, elle aperçut Laura qui montait dans un tram- 
way à destination des quartiers est de Boston. 

Dans ces parties commerçantes de Boston, les 
rues sont aussi étroites que tortueuses, et un tram- 
way ne peut avancer qu'avec une vitesse très modérée. 

EH fut donc facile à Ida de ne pas perdre celui-ci 
des yeux. 

Elle le suivit tranquillement de loin à pied, jus- 
qu'à ce que le hasard lui fît rencontrer un cab vide. 

Elle s'arrêta immédiatement et ordonna au cabby 
ou cocher de suivre la même voie que le tram sans 
en avoir l'air et sans le dépasser. 

Un instant plus tard, Ida vit Laura, arrivée à 
Hanover Street, quitter le car et entrer dans la rue. 

La belle cousine de Nick laissa aussitôt sa voi- 
ture, et suivit à pied la voleuse. 

Celle-ci prit North Street, et Ida arriva au tour- 
nant juste à temps pour la voir disparaître dans la 
deuxième maison. | 

C'était à peu près tout ce qu'Ida ae dre: 
de découvrir pour le moment. 


Mais, une fois là, elle se dit que cela ne pouvait 
pas nuire, si elle allait un peu plus au fond de la 
chose. 

Les «Nick Carter » avaient depuis longtemps com- 
pris que Lan Stetson et sa bande convertissaient leurs 
vols en argent par l’entremise d’une Fence. 

Mais jusqu’à présent ils n'avaient pas réussi à en 
apprendre plus long sur la nature et l'emplacement 
de cette maison de recéleur. 

Ida avait pensé que la fiancée de Lan Stetson 
porterait naturellement son butin à la même Fence 
dont le malfaiteur était lui-même un client. 

C'est pour cette raison qu'elle avait suivi la jeune 
fille. 

Comme elle savait que les environs immédiats 
de North Street étaient coupés d’un grand nombre 
de petites rues, Ida résolut de les explorer avec soin, 
car elle était persuadée que la Fence avait une sortie 
de derrière qu'il était intéressant de connaître. 


Elle avait déjà fouillé trois ou quatre de ces culs 
de sac, car presque toutes ces petites rues n'étaient 
que des impasses, en prenant grand soin de ne pas 
se montrer en vue de la façade de la maison où Laura 
était entrée, quand la porte latérale d'une de ces mai- 
sons dont le devant donnait sur North Street, s’ouvrit 
et une jeune fille en sortit, qui n'était autre que 
Laura Dash. 

C'était vraiment tout ce qu'il y avait de plus 
fâcheux pour Ida. Mais avec une grande présence 
d'esprit, celle-ci se mit à rire de bon cœur, comme 
si la situation lui paraissait irrésistiblement comique. 

La surprise de Laura fut encore plus grande que 
celle de son amie Belle, et elle en parut moins amu- 
.sée. 

Elle fit d’abord un mouvement comme si elle 
voulait rentrer dans la maison. Mais elle se ravisa, 
et s’écria, la figure furieuse! 

— Fil C'est honteux de ta part... Tu me suivais 
à la dérobéel 

— Oui, dit Ida riant toujours; il faut bien l’a- 
vouer; je n'ai pas pu faire autrement, sans quoi je 
serais morte de curiosité! 

— Eh bien! pourquoi n’es-tu pas morte? 

— Mon Dieu! je ne pensais pas que ça pourrait 
le moins du monde te contrarier, encore moins te 
nuire! reprit alors Ida, comme blessée du ton de son 
amie. 

Tu le vois, d'ailleurs, j'avais réellement perdu 
ta trace, et notre rencontre n’est due qu’au hasard! 

— Je ne le crois pas! dit Laura obstinée. Non, 
je ne le crois pas! 

Ida fit alors celle qui est cruellement offensée. 


— Oh! c'est affreux de ta part, Laural dit-elle. 
Comment peux-tu parler de cette façon, quand nous 
sommes si bonnes amies! 

— Nous l'étions! répliqua durement la jeune fille. 
Mais aucune de mes amies ne doit fureter là où l’on 
ne désire pas sa présence. 

Je pensais bien que tu ferais quelque chose de 
ce genre, Belle Adams ; et aussi je me suis laissé suivre 
sans difficulté, pour pouvoir te surprendre plus sûre- 
ment. 

Et j'ai réussi à me payer ta tête! 

— Mais, Laura! 

— Ne me parle pas. Tu as dit toi-même que tu 
voudrais bien savoir où est ma Fence. Cela m'a fait 
concevoir des soupçons, et je t'ai conduite sur une 
fausse piste. 

Tu n'as pas besoin de t'imaginer que tu as dé- 
couvert mon secret, Belle Adams, car ma Fence n'est 
ni dans cette maison, ni nulle part dans le voisinage! 

— Mais je suis terriblement malheureuse de. 

— Tu n'as que ce que tu mérites. Maintenant, 
si tu veux que je te parle encore, rends-toi par le 
plus court chemin à la maison. Il faut que je m'oc- 
cupe de mes affaires, et je n'ai pas envie d'être es- 
pionnée par une amie, vraie ou fausse! 

— Dieu! Tu as de bien grands mots à la bouche, 
tout d’un coupl dit Ida ironiquement. Tu parais avoir 
tout à fait oublié que je t'ai tirée d’un mauvais pas . 
chez Jordan et Marsh! 

Cette remarque arrêta immédiatement la surexci- 
tation de la belle voleuse. 

— C'est vrai, dit-elle d'une voix plus douce. Tu 
as été très bonne pour moi là-bas et j'ai beaucoup 
à te remercier... Mais c'est justement pour ça que 
tu ne devais pas me suivre. 

Sérieusement, Belle, ce n’est pas beau de ta part 
de vouloir pénétrer mon secret 

— C'est bien, je rentre à la maison, dit Ida, dé- 
sireuse de calmer son amie. Quand tu seras de re- 
tour, viens dans ma chambre pour me montrer que 
tu ne m'en veux plus du tout. 

— Cela dépendra si tu te rends directement à la 
maison ou non, dit Laura d’un ton de commande- 
ment. 

Là-dessus, elle tourna le dos à Ida et se dirigea 
d'un. pas rapide vers North Street, mais elle disparut 
bientôt à un tournant. 

Ida n’essaya pas de la suivre. A quoi bon, d'ail- 
leurs? Les mains de Laura étaient vides, signe cer- 
tain qu’elle avait transformé en argent le contenu du 
petit paquet qu'elle portait tout à l'heure, et cette 
indication suffisait à Ida. 


Celle-ci rentra donc sans retard à l'hôtel meublé, 
où elle attendit le retour de sa soi-disant amie. 

Mais toute l'après-midi se passa sans que Laura 
reparut. 

Ida trouvait éela inconcevable; et elle se deman- 
dait sérieusement si Laura n'avait pas tenté de com- 
. mettre de nouveaux vols, et si, prise sur le fait, elle 

n'avait pas été conduite en prison. 

Elle descendit plusieurs fois au rez-de-chaussée, 
_ sous un prétexte ou sous un autre, parce qu'il fallait 

passer devant la porte de l'appartement occupé par 
Laura et son père malade. 

Mais elle n’y entendait aucune voix. 

Sur sa question directe, l’hôtesse lui dit que Laura 
Dash n'était pas rentrée. 


Pendant qu'elle se promenait ainsi par la mai- 
son, elle vit qu’on emportait une malle d’une chambre 
donnant sur la cour, et contiguë aux pièces habitées 
par Laura Dash et son père. 

— Quelqu'un part-il ? s’informa Ida auprès de l’hô- 
tesse. 

— Oui, répliqua celle-ci d’une voix bourrue; 
j'aime mieux avoir mes chambres vides, que d'y voir 
des pensionnaires qui ne payent pas ponctuellement. 

— Je ne peux pas vous donner tort en cela, fit 
Ida. 

— Il y en a encore d'autres dans la maison qui ne- 
tarderont pas à déguerpir, continua la logeuse, en 
indiquant du regard la porte des Dash. 

Je ne dirige pas un établissement de bienfaisance. 
Je peux bien fermer l'œil pendant quelque temps, 
quand les gens me paraissent convenables. Mais quand 
on remet de jour en jour à payer et qu'il n'arrive pas 
d'argent... Damel il faut bien que je paie ponctuelle- 
ment mon loyer, moi, sans quoi je serais mise à la 
porte! 

Ida retourna pensive à sa chambre. 

En tout cas, il était sûr que la crainte de Laura 
d'être jetée dans la rue avec son père malade n'avait 
rien d’exagéré. Ces dernières paroles de l’hôtesse la 
justifiaient amplement. 

Mais pourquoi ne revenait-elle pas, maintenant 
qu'elle avait certainement assez d'argent pour payer 
sa dette? 

Enfin, comme Ida se glissait encore une fois dans 
_ l'escalier, alors qu'il faisait déjà complètement sombre, 

. elle entendit la voix de Laura qui venait de la chambre 
de son père. 

Il était impossible de saisir le moindre mot. D'ail- 
leurs, Ida n'aurait pas osé écouter dans le vestibule, 
ouvert à tout le monde et où elle pouvait être sur- 
prise d’un moment à l'autre. 
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Mais elle pensa tout à coup à la chambre sur la 
cour, qui était vide maintenant. 
La porte n'étant pas fermée à clef, Ida y entra 


promptement. 


Les voix y résonnaient beaucoup plus haut, mais 
on ne pouvait encore saisir aucun mot. 

On distinguait seulement la voix claire de Laura, 
et la basse profonde de son père. 

Mais un placard avait été ménagé dans l'épais- 
seur du mur qui séparait les deux chambres. 

Ida en ouvrit prudemment la porte et s’y plaça. 

Une fois dans cette sorte d'armoire, elle perçut 
distinctement presque tous les mots. 

Un moment après les paroles devinrent plus con- 
fuses et se perdirent en partie dans un bruit de pas 
parcourant la chambre de long en large. 

Quelqu'un arpentait la chambre, et il était tout à 
fait impossible que ce fût Laura, dont la démarche 
était si légère, et et comme aérienne. 

Il semblait bien plutôt que ce fût le pas lourd 
d’un homme faisant les cent pas. 

Mais ce Mr. Dash était gravement malade, et pou- 
vait à peine marcher. 

Ida avait mainte fois vu comme Laura devait 
soutenir son père, quand ils remontaient de la salle 
à manger du rez-de-chaussée à leur chambre. 

La voix aussi, qui retentissait si fort, ne ressem- 
blait guère au murmure à peine perceptible du ma- 
lade; et pourtant... Juste à ce moment, Ida lui enten- 
dit dire: 

— Je te répète, Laura, que cette dame est une 
détective! 

— Mais pourquoi alors m'est-elle venue en aide? 
objecta la jeune fille. 

Je te dis qu’elle était là quand j'ai empoché les 
objets, puis elle les a cachés, pour qu'on ne les trou- . 
vât pas sur moi. 

Et pourquoi aurait-elle volé elle-même une bague ? 

— Bah! une grosse bourde, destinée à gagner ta 
confiance. 

Ida, incrédule, secouait la tête. 

L'homme qui parlait dans la chambre voisine, 
était décidément Mr. Dash. C'était bien la même voix. 
se dit Ida, sauf qu’elle résonnait vigoureusement, 
comme celle d’un homme en pleine santé. 

— Mais dis donc, si c'est vraiment un détective, 
pourquoi alors ne m'a-t-elle pas laissé arrêter? in- 
sista la jeune fille, s'obstinant. 

— Mais combien de fois devrai-je te répéter qu'il 
s’agit d'une capture plus importante que toi... C'est 
du gros gibier en comparaison. 

— Une capture plus importante que moil.…. 
Du gros gibier! Qu'est-ce que tout ça veut dire? 
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demanda la jeune fille impatiente, frappant en même 
temps du pied. 

— Naturellement, mon petit trésor! N'as-tu donc 
pas même un petit brin de raison dans la tête bou- 
clée, que tu ne peux comprendre pourquoi cette femme 
fait peu de cas de l'arrestation d’une voleuse à l’éta- 
lage comme toi... Elle est sur ma piste... Prends 
garde, cette personne si rusée fait partie de la bande 
maudite de limiers de New-York, et il est même pos- 
sible que... 

Mais Ida n’attendit pas plus longtemps; elle n'’é- 
tait pas curieuse d'entendre son propre nom. 

Elle ne tenait pas davantage à entendre la suite 
des épanchements de ce pauvre malade, ni à savoir 
pourquoi il se considérait comme un gros gibier traqué. 

Elle venait de faire une découverte, après laquelle 
il lui paraissait tout à fait superflu d'écouter plus 
longtemps. 

Ce Dash n'était pas un malade; c'était un jeune 
homme vigoureux, qui se donnait pour un vieillard 
valétudinaire, uniquement afin d’être plus sûr de ne 
pas être découvert. 

Et comme il disait lui-même qu’il était un gros 
gibier et que Laura Dash était la fiancée de Lan Stet- 
son, son soi-disant père ne pouvait être personne autre 
que l’infâme meurtrier dont Ida recherchait les traces. 

C'était fait: le refuge de Lan Stetson était décou- 
vert. 

— Ah! murmura Ida dans le corridor, si Nick 
était seulement là! Ce Stetson doit être aussi fort que 
lui. Comment pourrai-je l'arrêter ? 


Une visite à minuit. 


Ida avait raison, il n’y ‘avait pas de caractère 
plus résolu et plus désespéré que celui de Leander 
Stetson. 

Il se serait froidement tué, devant une arresta- 
tion inévitable, plutôt que de se rendre. 

C'eût été pure folie de la part de la jeune fille 
que d'entreprendre une pareille opération. 

Elle n’aurait pas seulement eu affaire au pré- 
tendu Mr. Dash — mais encore à sa maîtresse — et 
Ida tenait Laura pour une adversaire très dangereuse. 

Quelque contrariant que fût pour Ida le fait de ne 
pouvoir simplement pénétrer dans la chambre pour 
arrêter sans cérémonie les deux malfaiteurs qui s’y 
trouvaient, elle n’essaya point de la faire, mais elle 
suivit sans perdre de temps, la ligne de conduite 
que lui avait tracée Nick pour des cas semblables. 


Il est vrai qu'aucun des Nick Carter n'avait seule- 
ment pensé, fût-ce en rêve que le fugitif Lan Stetson 
pût se cacher à Boston même. 

Mais on avait toujours envisagé la possibilité qu'il 
vint rendre visite à Laura... Et si le fait se produisait, 
Ida avait l'ordre d’avertir sans retard la station de 
police la plus proche, et de prendre les mesures né- 
cessaires à l'arrestation immédiate du criminel. 

Ida se précipita hors de la chambre et saisit son 
chapeau et son manteau, qu'elle mit tout en descen- 
dant l'escalier quatre à quatre. 

Au moment où elle passa au deuxième étage, 
elle entendit encore la voix du fugitif venant de la 
chambre des Dash. 

Évidemment il était encore occupé à expliquer à 
sa «fille», pourquoi il prenait l’'amie de celle-ci pour 
une détective. 

— Ils ont l'air d'en avoir pour une demi-heure au 
moins à causer, pensa Ida, et il me faut sensiblement 
moins de temps pour amener la police dans la maison. 

Elle courut jusqu’au coin de Washington Street, 
où elle savait qu’elle trouverait une cabine télépho- 
nique publique. Elle s’y précipita et se fit aussitôt 
donner la communication avec les autorités de Ia po- 
lice. 

— Je suis Belle Adams... Comprenez-vous bien ? 
dit-elle commençant l'entretien. 

— Belle Adams? répondit le sergent de garde. 
Ah, ah! je me rappelle, en effet... Vous vous occupez 
du cas Stetson, n'est-ce pas? 

— Parfaitement! 

— Eh bien! est-il arrivé du nouveau? 

— Oui, l’homme se trouve dans la pension où 
j'habite. 

— Voilà qui est extraordinaire! 

— Oui, mais il n’y a pas de temps à perdre. 
Voulez-vous immédiatement envoyer deux hommes? 

— J'en enverrai une demi-douzaine! 

— Tant mieux! Que les hommes soient armés, 
car l'affaire pourrait devenir chaude. Nous avons af- 
faire à un criminel déterminé. 

— Vous pouvez être tout à fait tranquille! 

Faut-il que les hommes vous demandent? 

— Non, qu'ils arrêtent immédiatement Mr. Dash. 

— Ah, ah! c'est sous ce nom qu'il habite là- 
bas! 

— Oui. Il se fait passer pour le père de la jeune 
fille que j'ai filée jusqu'ici. Mais en réalité, c’est le 
malfaiteur que nous recherchons! 


— Ça va bien! Nous serons là en moins de rien. 


— Je voudrais qu'ils y fussent déjà! soupira Ida 
en raccrochant le récepteur. 
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Il's'était passé un moment avant qu'elle eût pu 
se servir du téléphone, car la cabine était prise à 
son arrivée. Mais cela ne lui avait pas fait perdre 
une minute. Tout compté, il n'y avait pas cinq mi- 
nutes qu'elle avait quitté la maison, qu'elle était déjà 
de retour. 

Un grand nombre de personnes circulaient dans 
la rue, et pas une ne passait devant Ida, sans qu'elle 
la regardât attentivement. 

De nême, elle ne cessait d'observer de tous ses 
yeux le perron de la pension. 

Les lumières de la station de tramways éclairaient 
suffisamment ce perron pour permettre à Ida de re- 
connaître à quelque distance si quelqu'un sortait de 
la maison. 

; Personne ne quitta la maison pendant le court 
trajet qu'elle avait à faire, et ce fut avec un soupir 
de satisfaction qu'Ida entra dans le vestibule pour 
regagner sa Chambre. 

Arrivée aux deuxième étage, elle écouta, l'o- 
reille tendue, pour surprendre des murmures de voix, 
comme tout à l'heure. 

Mais cette fois-ci, à sa grande surprise, aucun son 
ne parvint à son oreille. 

Très inquiète, elle alla dans la chambre du fond 
et se remit dans l'armoire où elle avait naguère surpris 
toute la conversation du couple de coquins. 

Pas un bruit! 

Ida se hâta de retourner dans sa chambre, se 
débarrassa de son chapeau et de son manteau, et re- 
descendit vivement l'escalier. 

Dans le corridor du rez-de-chaussée, elle rencontra 
la propriétaire. 

— Mr. Dash est:il sorti? s’informa-t-elle. 

La propriétaire se mit à rire. 

— Sorti! Comment serait-il sortil Vous savez bien 
. que c'est un vieillard paralysé et que c'est à peine 
s'il peut bouger. 

— Ah! je croyais qu'il était sorti avec sa fille. 

— Non; il y a longtemps qu'il doit être couché. 
Miss Dash est sortie il y a quelques minutes. 

— Ah! dit-elle faiblement; et elle éprouva sou- 
dain le besoin de s'appuyer contre le mur. A-t-elle 
quitté la maison toute seule? 

— Non, elle était accompagnée d’un gentleman 
qui venait de faire visite à son père. 

— Était-ce un homme grand et fort? 

La propriétaire se redressa avec dignité. 

— Vous m'interrogez d’une façon bien indiscrète 
sur les affaires privées de mes locataires, Miss Adams! 
dit-elle d'un ton pointu. 

— Croyez-moi, vous pouvez en être certaine, ce 
sont là des questions très importantes, et de plus 


j'ai le droit de vous les faire, répliqua Ida avec une 
mine très sérieuse. 

Mais je vous expliquerai ça plus tard. 

Racontez-moi plutôt ce que vous savez de ce 
compagnon de Miss Dash. 

— Je ne peux malheureusement pas vous en dire 
plus, car je n'ai pas autrement regardé ce monsieur. 

C'est très délicat, car je tiens Miss Dash pour 
une jeune personne parfaitement convenable, et je 
suis sûre que... 

Mais Ida connaissait par expérience l'éloquence 
de la propriétaire, quand une fois elle était lancée. 

Aussi l’interrompit-elle en lui posant vite cette 
question : 

— Vous pourrez bien toujours me dire si l’homme 
était grand ou non? 

— Oui, il était grand. IL est vrai que je ne l’ai 
pas mesuré et que je n’ai aucun détail sur sa per- 
sonne, car je le voyais pour la première fois de ma 
vie. 

J'ai beau être une pauvre veuve, et regretter amè- 
rement mon défunt, je ne me permets pas de regarder 
les messieurs; non, je ne le fais pas, je dois ça à ma 
bonne réputation. 

— Quand ce visiteur est-il venu? 

— Je ne saurais vous le dire non plus, car je 
ne l'ai vu que quand il a quitté la maison. 

— Quoil... gémit Ida. 

— Seigneur de ma viel s’écria la propriétaire 
en frappant dans ses mains, vous n'allez pas vous 
évanouir à l'heure qu'il est! 

— Non, non! dit Ida qui, par un puissant effort 
sur elle-même avait repris tout son calme. Je suis 
seulement terriblement déçue. 

Sans perdre une parole de plus, elle entra dans 
le salon commun pour y attendre l’arrivée de la po- 
lice. 

Elle se rendait parfaitement compte de ce qui 
venait de se passer. 

Lorsqu'un moment après retentit le timbre de la 
porte et que la propriétaire ouvrit, ce fut le tour 
de cette digne personne d’être sur le point de s’éva- 
nouir; car devant ses regards terrifiés se dressèrent 
six policiers hauts comme des arbres, qui pénétrè- 
rent aussitôt dans la maison. 

— Que Dieu me vienne en aide, je suis innocente 
et je ne sais rien de rien! s’écria la digne femme sous 
le coup de sa première frayeur. 

Que vient faire la police dans ma maison respec- 
table ? 

— Nous venons chercher Mr. Dash. 

— Quoil ce pauvre malade? 

— Ce sont des sornettes, ma brave femme. : 
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Allons! ne nous faites pas perdre de temps! dit 
le sergent, suivi de ses cinq subordonnés, en inter- 
rompant le flot d'éloquence de la propriétaire. Où 
est-il ? 

— Mr. Dash? Là-haut, dans sa chambre; mais 
c'est à peine s'il peut marcher, le pauvre... 

— Alors conduisez-nous, maïs vitel 

Ida resta immobile à sa place. 

Elle se sentait si misérable et si abattue qu'elle 
pouvait à peine bouger. 

” Cependant Mrs. Billings, la propriétaire, avait con- 
duit les policiers à la chambre en question; mais 
comme, après que les policiers eurent frappé, la porte 
ne s'ouvrait pas, Mrs. Billing dut aller Chercher la 
clef principale. 

Lorsque enfin la porte fut ouverte, on constata que 
les deux chambres étaient vides et que les oiseaux 
qu’on cherchait étaient envolés. 

— Naturellement, ils reviendront! bégaya Mrs. 
Billings. 

— Comme vous le voyez, ils ont laissé toutes 
leurs affaires dans l'état où elles étaient. 


Voici le parapluie de Miss Dash; voici ses livres 


et voici — ajouta-t-elle en ouvrant une armoire et 
en montrant des vêtements de femme qui y étaient 
suspendus, — voici ses vêtements. 


Ils reviendront certainement... Il n'y a pas de 
doute qu'ils sont tout simplement allés prendre un peu 
le frais! 

— Où est Miss Adams? 

— Seigneur de ma viel voulez-vous encore arrêter 
cette dame ? gémit la propriétaire. 

Vous voulez donc me faire perdre toute ma clien- 
tèle!.. Elle est au salon, en bas. 


Mais Ida n'était ni au salon, ni dans sa chambre, 
ni dans aucun autre endroit de la maison. 

Après un moment de réflexion, elle était partie et 
s'était rendue à la station de police pour parler avec 
le capitaine qui y commandait, de la situation si 
soudainement changée. 

C'est là que la trouva encore le sergent lorsqu'il 
revint avec ses cinq hommes de l'expédition man- 
quée. 
— Stetson et Laura doivent avoir quitté la maison 
immédiatement après moi, dit Ida, entamant la con- 
versation. Il n’y à naturellement pas à songer qu'ils 
reviendront. 

Mais il serait assez dans le caractère de ce Stet- 
son que, sous prétexte de visiter des chambres meu- 
blées, il soit entré dans une des maisons voisines et 
qu'il ait attendu devant une fenêtre pour voir la po- 
lice venir l'arrêter. 


Je n’avais jamais soupçonné que le prétendu Mr. 
Dash ne fût pas réellement le père de Laura, jusqu’au 
moment où, tout à l’heure, j'ai pour la première fois 
entendu sa voix non déguisée. 

Naturellement, on mit sans perdre un instant, 
les détectives du bureau de police sur la trace des 
deux fugitifs. 

Mais ils auraient pu aussi bien retourner dans 
leurs familles ou se livrer à une innocente « manille » 
au café. Ils étaient des gens assez adroits pour relancer 
un vulgaire voleur, mais jamais un Lan Stetson. 

Aussi eurent-ils seulement à annoncer, le matin 


suivant, qu’ils n'avaient rien vu ni entendu; — et 


c'était l'exacte vérité. 

Le couple avait dû descendre Dover Street bras 
dessous, bras dessous, sans exciter la moindre atten- 
tion. 

Ida envoya tout de suite une dépêche chiffrée à 
Nick, à Chick et à Patsy, qu’elle adressa simultanément 
à tous les endroits où, d'après ses conjectures, pou- 
vaient se trouver les détectives. : 

Puis elle se rendit à un restaurant pour y prendre 
son repas du soir. 

Elle comprenait bien que la visite des six poli- 
ciers avait dû faire l'effet d’une bombe parmi les pen- 
sionnaires de l’hôtel de Mrs. Billings, et elle ne se 
sentait pas du tout disposée à répondre aux questions 
que les curieux n'allaient pas manquer de lui faire. 

Ida rentra vers huit heures du soir à sa pension. 

Mrs. Billings apparemment l'attendait; car dès 
qu’elle entra, cette digne personne vint dans le cor- 
ridor, en se balançant, tel un de ces trois mâts cin- 
glant sous le vent, et se planta, prête au combat, de- 
vant la jeune fille. 

— Ainsi, vous avez fait faux-bond à la policel 
oui, voilà ce que vous avez fait! commença-t-elle, les 
yeux brillants de colère. 

Eh bien! tout ce que je puis dire à ça, c'est que 
vous n'avez plus rien à faire dans une maison haute- 
ment respectable comme la mienne. 

Vous n'aurez pas l'audace de remettre le pied: 
sur mon seuil, profané par six policiers, et en grand 
uniforme encore! 

Ida resta quelques secondes muette de surprise, 
puis elle se mit à rire de bon cœur. 

‘— Oh! l’impudente personne que vous faites! dit 
Mrs. Billings indignée. Savez-vous que j'ai failli en 
avoir une attaque d’apoplexiel.. Six policiers en uni- 
forme dans un établissement comme le mien, un éta- 
blissement de première classe! 

Vous riez! vous osez rirel... Si jeune encore, et 
déjà si perversel.. Ah! vous irez loin, si l'on ne 
vous arrêtel…. vases 
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Si seulement j'avais le téléphone dans la maison, 
j'informerais tout de suite la police, et je vous retien- 
drais, jusqu'à ce qu'on vous emmène enchaînée hors 
d'ici. espèce de créature vulgaire! 

Ida riait si fort que les larmes lui en venaient aux 
yeux. 

— Chère Mrs. Billings, toute la police de Boston ne 
parviendrait pas à m'arrêter. Et ça ne réussirait pro- 
bablement pas mieux, quand même vous lâcheriez 
sur elle tous les fils téléphoniques de la ville! 

— Qu... Quoi? bégaya la propriétaire, complète- 
ment ahurie. 

— Nous ne pouvons pas nous entretenir de ça au 
beau milieu du corridor. 

Vous voyez bien... des figures curieuses nous 
observent de tous les côtés. 

Entrons dans une chanrbre où nous ne soyons pas 
dérangées, et là, je vous expliquerai tout. 


En effet, sur le pas de chaque porte se tenaient 


des pensionnaires, l'oreille tendue, et lançant tous des 
regards indignés à la prétendue criminelle. 

— Ne vous fiez pas à elle, elle est capable de tout! 
tonitruait Mr. Clipping, un célibataire un peu mûr 
qui avait inutilement fait la cour à la belle Ida. 

— Méfiez-vous d'elle! chuchotait une demoiselle 
non moins mûre, qui avait tapé Ida, pas plus tard que 
la veille, pour sa pension de la semaine. Elle serait 
capable de vous couper la gorge. 

Tout cela faisait sur Ida un effet si comique qu'elle 
se reprit à rire de tout son cœur. 

Mais Mrs. Billings perdit patience; l’indignation la 
suffoquait; de ses mains charnues elle montra la porte. 

— Sortez! Sortez de ma maison! glapit-elle. 

—- Je m'en irai volontiers, si vous le désirez vrai- 
ment, dit Ida redevenue sérieuse. 

Mais laissez-moi vous proposer quelque chose d’in- 
finiment préférable! 

Allez chercher votre corde à étendre le linge et 
servez-vous-en pour m'atlacher si solidement que je 
ne puisse plus bouger et encore moins attenter à votre 
précieuse existence. 

Puis vous appellerez un policier et, en sa pré- 
sence, mais non pas devant ces badauds de pension- 
naires, je donnerai une explication complète. 

Là, êtes-vous contente ? 

— Bon! dit Mrs. Billings un peu radoucie; suivez- 
moi à la salle à manger. 

Là nous ne serons pas dérangées,.….. el j'ai sous 
la main un couteau à découper bien tranchant! ajouta- 
t-elle en elle-même. 

Au grand dépit des autres pénsionnaires désap- 
pointés, Ida et la propriétaire entrèrent dans la salle 
à manger et s’y enfermèrent. 


D'un pas rapide malgré sa corpulence, la proprié- 
taire aila au buffet, ouvrit un tiroir et en tira un grand 
couteau à découper. 

— Voilà! parlez maintenant; mais si vous faites 
mine de me toucher, je me défends avec ce couteau, 
dit-elle d'un air décidé. 

— Eh bien! apprenez donc d’abord que je suis 
un détective femme, commença Ida. 

Dans son émoi, Mrs. Billings laissa tomber son 
couteau; mais elle se baissa aussitôt pour le ramas- 
ser. 

— Bonté du ciell Un... soit dit par respect! — 
détective femme! gémit-elle. Cela ne vaut pas beaucoup 
mieux que cambrioleur ou assassin. 

Si j'avais su ça, je ne vous aurais jamais donné 
de chambre dans une maison si respectable! 

Un détective, grand Dieul comme qui dirait une 
personne qui est capable de lâcher sur vous six poli- 
ciers | 

— C'est affaire de goût. Vous préférez peut-être 
des gens de l'acabit de ce Mr. Dash et de sa fille? dit 
Ida sarcastiquement, interrompant le flux de paroles 
de la commère. 

— Certainement, quand ils payent régulièrement! 
Il ne m'est rien parvenu de fâcheux sur le compte de 
ces personnes. 

— Ce soit des malfaiteurs! 

— Des quoi? dit Mrs. Billings ouvrant de grands 
yeux. 

— Des malfaiteurs 1. 
qu'ils doivent? 

— Non. Vous ne pensez pas, j'espère, qu'ils ont. 

— Préféré gagner le large? termina Ida en sou- 
riant. Non seulement je le crois, mais j'en suis très 
certaine. 

Chère madame, soyez tranquille, vous 
faire votre deuil de cet argent. 

— Mais... mais ne peuvent-ils pas revenir pour 
chercher leurs effets? Ils me paieront peut-être leur 
note, à ce moment-là. 

— Naturellement! Ils viendront se faire arrêter 
pour vous faire plaisir. 

Soyez donc raisonnable, Mrs. Billings! Vous com- 
prenez bien qu’à l’heure qu'il est ces malfaiteurs sa- 
vent que je suis détective. 

— Quelle infamie! dit Mrs. Billings, désolée. Cette 
misérable bande de vauriens!... Ils s'installent chez 
moi pendant trois semaines, mangent de tout ce qui 
est bon et cher... Rien n'était assez bon pour eux! 

La femme faisait fi de tout. Il y avait de la mar. 
garine dans le beurre; la viande n'était pas assez mai- 
gre et le lait pas assez gras; ce n'était pas assez varié; 
il y avait trop de porc rôti. 


Ont-ils payé la pension 


pouvez 
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Quelle bandel... On les nourrit trois semaines 
durant, et finalement... ils vous faussent compagnie... 
Et par-dessus le marché cé sont des criminels! et 
ils me bernentl.….. 

Je ne le souffrirai pas! 
police. Je fais arrêter toute la bande, la fille et le 
pèrel.. Oui, je le ferail.…. 

— Vous ne pourriez pas me faire un plus grand 
plaisir que d'amener l'arrestation de cette aventurière 
et de son compagnon, dit Ida avec amertume, lorsque 
la propriétaire fut obligée de s'arrêter pour respirer. 
Mais je crains que vous n’y réussissiez guère! Pour 
ce qui est de moi, je vous quitte demain! 

— Quoi! encore ce coup à supporter! Une dame si 
aimable, et si exacte à payer!... et de plus, une per- 
sonne qui appartient à l'autorité! On ne saurait nier 
que c’est un ornement pour la maison. 

Je vous en prie, Miss, restez! Vous serez satisfaite 
sous tous les rapports. 

Ah! ce n’était plus le ton de tout à l'heure. Mais 
Ida répliqua simplement qu’elle n’était entrée dans la 
maison que pour surveiller le couple de malfaiteurs 
qui y logeait, et que la fuite de ceux-ci rendait une 
prolongation de séjour inutile. 

Ceci dit, Ida alla dans sa chambre et écrivit, 
pour suivre la dépêche déjà envoyée à son cousin, 
une lettre détaillée, qu’elle porta elle-même à la boîte 
la plus voisine. 

Lorsqu'elle revint il était l'heure du coucher, et 
Ida qui se sentait très fatiguée se mit en effet au 
lit. 

Mais elle ne put pas s'endormir. Continuellement 
les évènements de ces dernières heures lui repassaient 
par l'esprit, et elle se creusait la tête en se demandant 
comment elle aurait dû S’y prendre pour empêcher la 
fuite des deux gredins, homme et femme. 


— J'ai honte de reparaître devant Nick et Chick! 
murmurait-elle en elle-même. J'aurais dû me tenir 
mieux sur mes gardes. 

J'avais une si belle occasion de les prendre tous 
les deux à la fois, et je les ai laissés passer entre mes 
mains |... 


Pourquoi n’ai-je pas envoyé par un commission- 
naire quelques lignes d'écrit à la station de police? 
J'aurais empêché cette Laura et ce Stetson de quitter 
la maison, en les menaçant de mon revolver, si je 
n'étais pas sortie. 

Soudain ses pensées allèrent à un autre sujet, 
et elle songea à la découverte qu'elle avait faite pen- 
dant l'après-midi, en suivant furtivement …… jus- 
qu'à la Fence. 


Je cours chercher la 


Pourquoi n'essaierait-elle pas de savoir ce que 


contenait cette tanière de recéleurs, en y faisant faire 
une descente par la police ? 

Nick approuverait certainement cette idée. 

Aussitôt Ida se leva et se rhabilla. 

La pendule marquait déjà minuit. Mais, au mo- 
ment où elle allait être prête à partir, il lui vint une 
nouvelle idée. 

Elle s'était déjà montrée dans la journée aux alen- 
tours de la Fence; et si elle y retournait sous ses vête- 
ments féminins, quelque coquin, plus rusé que les 
autres, pourrait la reconnaître. 

Ce n’était là, il est vrai, qu’une supposition peu 
probable; mais Ida tenait, cette fois-ci, à user des plus 
grandes précautions et à ne courir aucun risque. 

D'ailleurs une femme courait le danger d’être im- 
portunée et insultée dans ce quartier mal famé. 

— J'irai tout simplement en garçon, personne ne 
me connaîtra! décida-t-elle. 

Et elle alla à son armoire pour y prendre les 
vêtements nécessaires. 

Tandis qu’elle s'occupait à ce choix, elle enten- 
dit qu’on baissait le bec de cane de sa porte. 

Elle se retourna avec la rapidité de l'éclair, et. 
c'est à peine si elle en crut ses yeux! Non seulement 
elle n’était plus seule dans la chambre; mais Laura 
Dash était devant elle! 


Lutte acharnée. 


Pendant une minute, aucune des deux ne prononça 
une parole. 

Laura restait immobile; mais ses yeux noirs étin- 
celaient d’une fureur mal contenue. 

Elle avait les bras croisés sur la poitrine, et elle 
ne détournait pas ses yeux d'Ida. 


— C'est toi? Vraiment, je ne t'attendais pas 
si tard, dit Ida de la façon la plus naturelle. N’as-tu 
pas pu te procurer de l'argent, comme tu le désirais ? 

— Serpent! siffla Laura entre ses dents serrées. 

Pour toute réponse, Ida sourit et lui indiqua une 
chaise. 

— Allons, assieds-toi, 
que tu as fait. 

— Tu m'as trompée! 

— Pas possible, Laura? C'est un reproche ?.… 
Tu le crois, réellement ? 


Laura, et raconte-moi ce 
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— N'essaye pas de nier. Je te connais à présent, 


et je te pénètre, serpent. 
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Tu n'es venue ici que pour me surveiller, parce 
que tu pensais découvrir ainsi la piste de l’homme que 
j'aime plus que tout au monde! 


Il dit que tu es Ida Carter, la cousine de ce Nick. 


tant redouté. 

Je ne sais pas s’il a raison, mais je vois bien 
que tu es mon ennemie mortelle. 

— Et c'est pour me dire çà que tu es revenue ?.. 
demanda Ida en hochant la tête. 

— Ab, ah, ah! Dis donc plutôt que tu ne pensais 
pas, après ce qui est arrivé, que j'oserais remettre les 
pieds dans cette maison! cria Laura provocante…. 

Et c’est pourquoi tu n'as pas fermé ta porte à 
clef... pas plus que tu n'as songé que je pouvais avoir 
emporté une clef de la maison! 

— Tout cela est d’un intérêt qu'on peut appeler 
palpitant | 

— Ça te paraîtra bientôt d’un intérêt que tu pour- 
ras appeler macabre! riposta Laura, la voix haineuse. 

Je t'apprends d’abord que le trésor de mon cœur 
est en lieu sûr, dans un endroit où aucun de vos limiers 
ne le dépistera. 

Vous autres, les Carter, vous êtes, il est vrai, assez 


roublards, mais il ne faut pas vouloir vous mesurer 


avec nous. 

— Ah! vraiment! 

— Oui, vraiment! Tu as su, c'est vrai, me met- 
tre dedans avec tes mensonges sur les vols à l’étalage 
et autres choses du même genre, mais pas lui, car il 
t'a pénétrée du premier regard. 

— Est-ce que tu es revenue pour m'indiquer le 
meilleur moyen d'attraper ton Lan Stetson? répondit 
Ida avec ironie. 

— Non certes! Je quitterai cette maison aussi 
silencieusement que j'y suis entrée. Mais je t'y laisserai 
morte! 

— Ah, ah! Voilà le mot lâché! c'est bien ce que je 
pensais | 

Ida était trop intelligente pour n'avoir pas com- 
pris du premier coup que, si Laura était revenue, ce 
ne pouvait être que dans cette intention, au risque 
même de se faire arrêter. 

Il y avait quelque chose qu’elle regrettait fort en 

ce moment, c'était que son manteau fût étalé de l’autre 
côté de la chambre, sur le dossier d’une chaise, et 
qu'entre elle et lui se tint Laura. 

C'est que dans ce manteau se trouvaient son re- 
volver et deux menottes d'acier... Quel dommage 
qu'Ida ne pût y arriver sans passer devant son enne- 
mie | 
: — Elle va m'attaquer, pensa-t-elle; mais tant pis! 
_ us tôt cette scène sera finie, mieux cela vaudra. 


Tout en raisonnant ainsi elle fit un mouvemen: 
instinctif en avant. Aussitôt le joli démon se jeta 
sur elle. 

Ida se sentit violemment entourée par les bras 
de la voleuse, et vit briller dans sa main droite un 
poignard dont la pointe était dirigée contre son sein. 

Immédiatement, Ida étendit la main pour lui sai- 
sir le poignet et lui arracher la lame. 

Mais Laura connaissait le truc et ne s’y laissa pas 
prendre. Un rire diabolique s’échappa de ses lèvres, 
en voyant que si son adversaire avait évité son premier 
coup, elle n'avait pas élé capable de lui arracher 
l'arme. 

Il ne restait d'autre ressource à Ida que de lutter 
franchement avec la belle amie de Stetson en s’effor- 
çant de la. terrasser. 

Son assaillante avait la force et la furie d’une 
tigresse exaspérée. 

Ida, par contre, avait l'avantage d'être experte 
dans tous les exercices athlétiques. 

À plusieurs reprises, Laura parvint à approcher 
la pointe de son poignard tout près de la poitrine 
de la jeune femme détective. 

Les vêtements de celle-ci furent déchiquetés en 
lambeaux, mais elle sut toujours éviter d’être atteinte 
par la lame fatale. 

Tout le temps que dura la lutte, les deux jeunes 
filles ne bougèrent presque pas de leur place. 

I n’y eut aucun bruit, ni craquement du parquet, ni 
chute de chaise, ni rien de ce genre. 

Les pensionnaires dormaient sans soupçonner ce 
qui se passait, dans les chambres contiguës et au- 
dessous. 

Ida aurait évidemment pu réveiller ces dormeurs 
en appelant au secours; mais ce n'était pas dans sa 
manière. | 

Elle faisait partie des «Nick Carter», et ceux-ci 
n'appelaient pas au secours; ils combattaient jusqu'à 
la fin à leurs risques et périls, quelle que fût le 
danger ou la férocité du combat. 

Ida possédait une souplesse et une vigueur de 
muscles admirables. Mais, cette fois-ci, elle avait 
trouvé une adversaire dont la force égalait la sienne. 

De plus, Laura se battait avec la vigueur frénétique 
d’une folle, car la pensée qu'il s’en était fallu de l'é- 
paisseur d'un cheveu qu'Iida n’eût fait arrêter son 
amant, déchaînait en elle toutes les furies de l’enfer, 
et toutes les énergies de son être ne tendaient qu’à 
un but: lui plonger son poignard dans le cœur. 

Soudain, Ida eut la sensation d’une pointe d'ai- 
guille qui s’enfoncerait dans sa chair. 
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. Le moindre défaut de présence d’esprit, et c’en 
était fait d'elle. Mais elle vint à la parade à temps, 
et, saisissant de la main gauche la main de Laura, 
elle réussit à faire dévier la pointe du poignard, pen- 
dant que de sa main droite elle enveloppait la main 
gauche de son adversaire. 

Presque aùu même instant, cependant, Ida làcha 
brusquement ce poignet gauche, et des deux mains 
elle empoigna la main armée du poignard et s’y sus- 
pendit de tout son poids. 

Cette main armée, vaincue par la pesée continue 
qui s’y exerçait, glissa lentement le long de la robe 
d’Ida, et la coupa dans toute sa longueur, sans même 
effleurer la peau. 

La pointe du poignard rencontra sur son trajet 
une poche, qu’elle fendit; un revolver en tomba bru- 
yamment sur le parquet. 

Ce revolver était caché dans la poche secrète de la 
robe; et cependant Ida ne s’en était pas servie. 

Pourquoi? Le lecteur l'apprendra bientôt. 

Comme Laura comprenait très bien que, dans sa 
situation présente, elle ne pouvait rien tenter contre 
son adversaire, elle recula d’un pas, pour prendre 
un nouvel élan. 

Aussitôt Ida, se prêtant plus qu’elle ne l'aurait 
souhaité à son mouvement, la repoussa par le bras 
de ses deux mains, tandis qu’elle-même reculait du 
côté opposé de la pièce, en lâchant prise. 

Pendant cette manœuvre, elle parvint à arracher 
le poignard des mains de Laura, et l'envoya tomber 
sur le parquet tout près du revolver. 

Laura fut, sans doute, plus rapide que son ad- 
* versaire, car, du même coup, elle ramassa le re- 
volver et le poignard. 

— Puisque je ne viens pas à bout de toi avec mon 
couteau, j'en cours le risque et je t’abats avec ce re- 
volver! gsiffla-t-elle, rageuse et féroce. 

Cependant Ida traversait la chambre en courant, 
comme si elle voulait fuir. 

— Non, tu ne fuiras pas! dit Laura d’une voix 
sourde; en braquant le revolver sur son ennemie. 
Tu ne sortiras pas vivante par cette portel 

En même temps, elle appuyait sur la détente. Le 
chien craqua, mais aucune détonation ne suivit. 

Ida, qui ne courait que pour arriver tout de suite 
à son manteau, sur le dossier de la chaise, l'avait déjà 
saisi, et en avait tiré un revolver qu'elle braquait à 
son tour sur l’amie de Stetson. 

— Laura, dit-elle d’une voix qui tremblait un 
peu de l'émotion et de l'effort du combat récent, si 
_ le revolver que tu tiens avait été chargé, je ne t'au- 
rais pas laissé la possibilité de te précipiter une se- 


conde fois sur moi avec ton couteau, pour le plaisir 
douteux de t’offrir une chance de me tuer. 

Mais celui que j'ai là maintenant, dans la main, 
est bien chargé de ses six coups, et je suis connue 
pour tirer juste! 

La figure de Laura devint blême, et elle promena 
des yeux hagards autour d'elle, et parut comme frap- 
pée de stupeur. 

Elle continuait à faire jouer à vide le barillet 
du revolver, comme si elle espérait qu'un coup fini- 
rait par partir. 

Profitant de l'effet de ses paroles, Ida bondit à 
travers la chambre et se précipita sur Laura. 

‘ Avant que celle-ci eût songé à laisser tomber le 
revolver inutile et à reprendre en main son couteau, 
la vaillante jeune fille lui avait saisi les deux poi- 
gnets et, d’un seul mouvement, les lui avait emprison- 
nés dans les menottes qu'elle tenait prêtes à cet 
effet. 

Au premier abord, Laura fut tellement stupéfaite 
qu’elle demeura immobile. 

Mais bientôt une fureur folle la saisit. 

Elle se mit à tirer sur ses chaînes en grinçant 
des dents, essayant de les briser de vive force. 


Mais Ida laissa tranquillement cet accès de rage 
se donner libre cours, et bientôt des gouttes de sang 
perlèrent sous les bracelets d'acier. 


À la vue de son sang une réaction soudaine se 
produisit chez Laura. Elle tomba comme anéantie sur 
une chaise et se mit à sangloter. 

— Tu t'es bien battue, dit Ida d'un ton bienveil- 
lant. Je n'ai encore jamais eu affaire à une adver- 
saire de ta force... et j'ai déjà soutenu maint dur 
combat. 

Si tu t'en étais tenue au couteau, qui sait si ma 
dernière heure n’eût pas sonné! 

Mais j'ai su diriger la pointe de ton poignard de 
telle sorte qu’elle devait couper ma robe et en fendre 
la poche secrète. 

J'ai réussi et, comme je l’avais prévu, tu t'es jetée 
sur les deux armes que je t'ai laissée saisir; cela m'a 
donné le temps de m'’armer d'un revolver vraiment 
chargé. Et voilà l’histoire de la bataille! 

Laura ne répondit pas. 

Toute sa farouche décision l'avait abandonnée, 
et elle sanglotait comme un petit enfant. 


Ida ramassa tranquillement le poignard et mit son 
revolver dans sa poche, de façon à l'avoir sous la 
main à la moindre alerte. 

Puis elle arrangea provisoirement avec des épin- 
gles les longues entailles faites à sa robe, et mit son 
grand manteau par-dessus ; 
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Elle s’assit alors sur un fauteuil, pour laisser à 
Laura le temps de se ressaisir un peu. 

— Ceci met fin à notre amitié, Miss Dash, dit- 
elle enfin d'un ton cérémonieux. 

Ce qui vous arrive aujourd'hui arrivera tôt ou 
tard à votre ami Stetson. 

La jeune fille cessa de pleurer, êt la regarda, dans 
un grand trouble. 

— Oui, c'est comme je vous le dis, Lan Stetson 
sera arrêté à son tour. 

— Non, il ne le sera jamais! s'écria Laura, il est 
trop rusé; il est plus fort que vous tous. 

A côté de lui, je ne suis qu'une fille insensée, et 
c'est ainsi que tu... que vous avez pu me prendre. 

— Je ne voudrais pas dire que vous êtes une in- 
sensée, Miss Dash; mais je vous tiens pour très im- 
prudente. 

Votre raison aurait dû vous avertir qu'à la 
longue ni vous ni Stetson ne sauriez échapper aux 
mains de la justice. 

Laura regardait celle qui lui parlait ainsi avec 
une sombre méfiance. L'expression de sa figure se 
durcit. 

— Ne vous donnez pas tant de peine, ma supra- 
intelligente demoiselle détective! dit-elle d'un ton 
d’ironie. 


Vous voudriez me faire commettre quelque in- 


discrétion sur la retraite de Lan Stetson; mais vous 
n'y parviendrez jamais, non plus qu'à le saisir. Ja- 
mais, au grand jamais | 

— Fort bien! interrompit Ida, en se levant. Alors, 
venez! 

— Où? bégaya Laura en pâlissant. 

— Où serait-ce, sinon à la station de police. 

Laura paraissait avoir complètement oublié dans 
quelle situation elle se trouvait. 

— En prison? gémit-elle. 

Pendant quelques secondes, le désespoir parut 
l’accabler. Puis elle surmonta cet accès de faiblesse. 

Elle reprit un air impassible et dit en regardant 
Ida : 

— Eh bien! serpent perfide, terminez votre œuvre. 
Allons à la station de police! 


Une rencontre imprévue. 


Laura se laissa conduire à la station de police sans 
faire la moindre résistance pendant le trajet. 

Toutes deux quittèrent la maison si doucement 
Dune v\des dormeurs ne se réveilla. 


Arrivées dans la rue, Ida passa son bras sous 
celui de Laura comme l'auraient fait deux bonnes 
amies, de sorte qu'il eût été difficile aux passants de 
s'apercevoir que l'une de ces jeunes filles, qui che- 
minaient d'un pas alerte, portait des menottes. 

En route, Ida demanda subitement si Lan Stetson 
était prévenu de l’expédition nocturne de sa compagne. 

— Certainement non; il ne m'aurait pas permis 
d’aller, répondit Laura mortifiée. 

Cela parut probable à Ida, et elle ne rompit plus 
æ silence avant d’être arrivée à destination. 

La déclaration à la station de police, où Ida dé- 
posa une plainte pour tentative de meurtre fut rapi- 
dement faite. 

Cependant Laura avait entièrement repris son 
sang-froid. Au moment où Ida allait sortir, elle Jui 
cria railleusement: 

— Adieu, mon petit trésor! Ne m'oublie pas tout 
à fait. Viens me voir de temps en temps! 

Tu sais par expérience les bonbons que je pré- 
fère... et comme tu es aussi habile que moi à faire 
des achats à bon marché, achètes-en pour moi, et 
veille à ne pas te laisser attraper. 


— C'est une véritable gueuse, dangereuse et vile, 
et qui croit à son Lan Stetson comme à Diéul se 
dit Ida. 

Elle s’imagine sérieusement que son ami ne 
pourra jamais être arrêté... 

Ah! la pauvre fille! elle ne connaît pas Nick Car- 
ter. 

Là-dessus, elle retourna à sa pension pour re- 
prendre son occupation interrompue par la visite su- 
bite de Laura. 


Lorsque, au bout d’une demi-heure, elle ressortit 
de la maison, les passants nocturnes l’auraient prise 
pour un de ces adolescents vagabonds qui noctambu- 
lent dans les grandes villes, et dont l'occasion fait 
si facilement des voleurs et des assassins. 

Ses vêtements étaient vieux et déguenillés. Elle 
avait maquillé sa belle et énergique figure, de manière 
à lui donner une expression effrontée et vicieuse. 


Parmi les objets dont elle s'était munie se trouvait 
une montre d'or, avec sa chaîne également en or. 


Cela faisait partie de son équipement masculin; 
comme, dans les occasions où elle s’habillait en 
homme, elle représentait toujours un pickpocket, elle 
ne manquait pas d’ emporter un objet de valeur, qu’elle 
pouvait prétendre avoir volé et vouloir convertir en 
argent. 

Une demi-heure plus tard, Ida était déjà arrivée 
dans North Street. 


ns bent sidi: 


a sie st sé ef. 


Læ 


Ün périlleux voyage. 


Malgré l'heure avancée de la nuit et le froid 
qu'il faisait dehors, il y avait un assez grand nombre de 
fainéants flânant sous les porches; et dans les étroi- 
tes impasses, on voyait errer des individus aux mines 
suspectes, aux allures louches, avec ou sans paquets 
sous les bras. 

C'étaient, pour la plupart, des matelots, qui em- 
ployaient leur congé à terré à gaspiller jusqu’au der- 
nier centime, dans d’ignobles bouges, l'argent qu’ils 
avaient si durement gagné. 

C'étaient des camelots prêts à tous les commer- 
ces, des joueurs de bas étage, des souteneurs et d’autres 
individus aussi tarés et dégradés. 

Parmi eux, se glissait aussi, comme l'œil exercé 
de la détective ne tarda pas à le reconnaître, maint 
criminel de profession. 


Ida ne se rendit pas tout de suite à la maison 
où elle avait vu Laura entrer dans l'après-midi. 

Celle-ci avait, il est vrai, affirmé que la Fence ne 
se trouvait pas là; mais il était évident qu'elle men- 
tait. 

Elle n'avait pas aperçu Ida avant de la rencon- 
trer par hasard dans l'impasse, lorsqu'elle sortait de 
cette maison; et alors elle avait rapidement essayé de 
la dépister, mais sans y parvenir, bien entendu. 


Ida était au contraire persuadée que la Fence 
était bien réellement là. 


L'intelligente jeune fille connaissait trop ces re- 
paires de voleurs pour tenter de pénétrer dans celui- 
ci de but en blanc, pour peu qu’elle pût trouver un 
autre moyen. 

Ces repaires ressemblent à la fameuse caverne du 
lion, à laquelle, on voyait aboutir bien des empreintes 
de pas, mais d’où il n’en repartait aucune. 

Celui qui s'y risque sans faire partie de la «mai- 
son», est supprimé purement et simplement, rien que 
pour assurer le secret de la Fence. 

Ida comptait que la chance mettrait sur son che- 
min quelque vagabond affilié à la Fence; elle comp- 
tait lier amitié avec lui et se faire introduire ainsi 
dans le repaire. 

Le maître détective et ses aides avaient plus d’une 
fois réussi, grâce à cette ruse, à découvrir et à arrê- 
ter des bandes. 


Elle passa tranquillement devant la maison, et 
la constatation qu'elle fit que celle-ci était plongée 
dans l'obscurité la plus complète, ne la découragea 
nullement. 

— Au contraire, pensa-t-elle; si la maison était 
éclairée comme une demeure d’honnêtes gens, je croi- 


_rais plutôt m'être trompéel 
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À quelques pas de là, elle entendit des cris et 
du vacarme plus bas dans la rue. 

Il y avait sans doute là quelque rixe d’ivrognes. 

Ida se hâta de courir dans cette direction, et elle 
aperçut bientôt trois hommes qui se battaient comme 
des possédés. 


Deux d’entre eux s’acharnaient évidemment con- 
tre le troisième. Mais celui-ci se défendait avec tant 
de vigueur que ses deux adversaires ne prenaient que 
peu d'avantage sur lui. 

Ida remarqua tout de suite que celui qu'on atta- 
quait était, élégamment vêtu, tandis que ses agresseurs, 
rien que par leurs vêtements en haïllons, s’annon: 
çaient comme des vagabonds de la pire espèce. 

Elle s’arrêta au milieu du rassemblement de ba: 
dauds qui s'était rapidement formé. 

Il était clair que les deux voyous n'avaient atta 
qué cet homme bien mis que pour le dévaliser. 

Malheureusement, il était très ivre et ne pouvait 
pas déployer toute sa force, de sorte qu'il se laissait 
serrer de plus en plus près. 

— Tonnerre du Diable! Celui-là secouerait vi- 
goureusement les deux autres, s’il n'était pas soûl, 
déclara Ida, se tournant vers un jeune homme qui se 
trouvait à côté d'elle. 

Celui-ci la mesura d'un regard curieux, 
il dit, en haussant les épaules : 

— Tu ne peux pas dire. Peut-être bien que c'est 
le whisky qui lui donne du courage et qu'autrement 
ce ne serait qu’une chiffe. 

Ida n'avait adressé la parole à son voisin que 
parce qu’il lui semblait devoir faire partie de la con- 
frérie, ce qui lui inspirait l'envie d'entrer en relations 
avec lui. 

Mais avant qu'elle eût eu le temps d'en dire plus 
long, l’ivrogne avait reçu sur la poitrine un coup 
si violent qu'il en tomba tout de son long sur le 
pavé. 

Au même instant, retentit un coup de sifflet stri- 
dent accompagné du cri: 

— Atiention! Voilà la rousse! 

Cela voulait dire, comme tout le monde le sait, 
qu'un agent de police n'était pas loin. 

Aussitôt le rassemblement se dispersa comme la 
paille au vent. Parmi les premiers fuyards, Ida re- 
marqua le jeune vagabond à qui elle avait adressé 
la parole. 

Les deux agresseurs avaient aussi filé vivement, 
et ceux qui restèrent passèrent sur le trottoir opposé. 

— Par icil.. par icil criait de loin le représen 
tant de la loi, que se passe-t-il ici? 


puis 


— Approchez donc! hurlait l’ivrogne qui, entre 
temps, s'était péniblement ramassé et se cramponnait 
à un réverbère. 


Approchez, chiens galeux!... Je frotterai la 
rue avec vos carcasses! Oui, je le ferail... Je vous 
mettrai en bouillie, en marmelade; on ne pourra pas 
ramasser vos os pour les mettre dans un cercueil, 
viles canailles! 

— Ne faites donc pas tant de bruit, vous, l’homme! 
dit l'agent de police rudement, en saisissant l’ivrogne 
par l'épaule. Ce que j'ai de mieux à faire c'est de 
vous conduire au postel 

Ce disant, il prit l’homme sous le bras et l’ ‘entraîna 
dans le bas de la rue. 

— C'est toujours ainsi que ça se passe, pensa Ida; 
quand le danger est passé, la Sainte-Hermandad ap- 
paraît. Pendant ce temps, les criminels courent par 
monts et par vaux et on arrête la victime. 

Les mains dans les poches, elle flâna quelques 
minutes sans but apparent. En réalité, elle cherchait 
dans tous les coins le jeune vagabond de tout à 
l'heure. A la fin elle l’aperçut debout sous un porche. 

— Hé! dit-il quand elle s'arrêta devant la porte- 

__ vochère, le flic a-t-il pincé les deux? 
| — Non, répondit Ida; ils se sont éclipsés à temps. 
| — Est:il parti? 

— Oui; il a emmené le tonneau de whisky. 

— C'est bien fait, hi, hi, hil 

Tout en parlant, le voyou surveillait la rue dans 
toute sa longueur, à droite et à gauche. 


— Dis donc! murmura Ida d’un ton confidentiel. 


Je suis étranger ici; peux-tu m'indiquer un endroit 
dans le voisinage où je pourrais troquer une toquante ? 
— Engager? 
— Non, vendre. Tu ne comprends donc pas? 
Le gaillard la regarda d’un air méfiant: 
— D'où tiens-tu la toquante, eh? 
— Je n'ai pas hesoin de le dire, même à mon 
meilleur ami. 


— Ah ouil heml oui. Eh bien! descends la rue 


jusqu'au No 258... tu trouveras de l'argent comptant 
contre ta marchandise. 
is — Tu viens, camarade? 
— Je regrette, mais j'ai bien assez à faire pour 
mon propre compte. 
La maison portant le N° 258 n’était pas très éloi- 
née. 
Fe Ida reconnut tout de suite que c'était une auberge 
: À matelots, dirigée par une mission religieuse. 
L’aubergiste aurait sans doute eu une attaque, si 
on lui avait demandé d'acheter une montre volée. 


Ida contempla en souriant les vitres couvertes d’in- 
scriptions du rez-de-chaussée. 

— De ces avis, il ressortait que la maison état 
ouverte le jour et la nuit et qu'on y faisait tous les 
soirs des prières. 

— Voyez-vous çal il voulait se débarrasser de 
moi, se dit Ida. 

Eh bien! il faut renoncer à se lier avec un goua- 
peur, et tâcher de pénétrer au petit bonheur dans la 
Fence. 

En tout cas, je ne rentrerai pas à la maison avant 
d'avoir fait ce que je veux faire, et je n'ai plus 
à perdre de temps! 

Elle retourna tout droit à la maison qu'avait vi- 
sitée Laura. 

A cette heure il y avait peu de nn dans la rue, 
et près de cette maison il n’y avait personne au mo- 
ment où Ida s'arrêta devant l'entrée. 

Elle essaya d'ouvrir la porte et s’aperçut qu’elle 
cédait; elle se glissa donc dans l'entrée noire comme 
un four, et tira la porte derrière elle. 

Ida était dans des ténèbres complètes; mais le 
court moment pendant lequel la porte était restée 
entrebâillée avait suffi pour lui montrer qu’un corridor 
conduisait à l’arrière-corps du logis. 

L’intrépide jeune fille le suivit jusqu’au bout. 
Mais là, elle tâta en vain pour trouver une porte. 

Elle essaya alors de découvrir s’il existait un es- 
calier et s’il lui serait plus avantageux de monter ou 
de descendre. 

Pendant qu’elle faisait de nouveaux efforts pour 
pénétrer l'obscurité, elle vit devant elle une faible 
lueur. Eile comprit que cette lueur devait venir par. 
la fente de la porte d’une chambre éclairée. 

Elle se glissa avec précaution dans l'obscurité 
et, un moment après, sa main saisit un bouton de 
porte. Elle essaya de le tourner; mais, cette fois, 
elle en fut pour sa peine. 

Elle n'avait pas eu le temps de réfléchir à ce 
qu'elle avait à faire, lorsqu'elle entendit la clef grincer 
dans la serrure, et aussitôt la porte s’ouvrit très vio- 
lemment. 

Un homme était debout devant elle. 

Il s'était posté juste sur le seuil, de sorte qu’elle 
ne put pas apercevoir sa figure, sa taille massive 
interceptant tout à fait la lumière de la chambre. 

— Que cherches-tu ici? demanda rüdement 
l'homme. 

— Je me suis laissé dire que c'est ici le lieu 
où se réunissent les sages qui vivent aux dépens des 
sots, dit hardiment Ida. 
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Un périlleux voyage. PE 2 


Laissez-moi donc entrer pour que je puisse faire 
une affaire avec vous. ; 

— On ne fait pas d’affaires icil grommela 
l'homme, et il voulut lui fermer la porte au nez. 


— Ne soyez donc pas si grognon! s'’écria vive- 
ment Ida. Laissez à un pauvre diable la chance de 
gagner quelques sous. 

Une voix se fit entendre de l’intérieur. 

— S'il est arrivé jusqu'ici, tu feras mieux de 
le laisser entrer tout à fait, Dave. Il pourra dire 
ce qu'il veut au juste. 

— Je veux bien; mais je ne l'ai encore jamais 
vu, dit Dave en laissant le passage libre. 

Ida entra dans la chambre et d’un regard se 
rendit compte que neuf hommes étaient présents. 


C'était une vaste pièce parcimonieusement meu- 
blée. 

Quatre hommes étaient assis autour d’une table 
et jouaient aux cartes. D'autres étaient affalés sur 
des chaises le long d’un des murs latéraux, et fu- 
majient leurs pipes. 

De sa vie Ida n'avait vu des coquins plus abjects 
que ceux qui étaient réunis là, non pas même dans la 
maison de correction, où pourtant les mauvais sujets 
de cette espèce sont chez eux. 

Les joueurs de cartes étaient trop absorbés par 
leur partie pour accorder au soi-disant jeune vaga- 
bond autre chose qu'un regard de curiosité. 


Au contraire, les oisifs, assis sur les chaises contre 
le mur, ne le perdaient pas de vue. 

L'un surtout parmi eux, un gaïllard bâti en her- 
cule, d'aspect vraiment sinistre, le fixait de ses yeux 
sournois avec tant de persistance et d’un air si mena- 
çant que l'intrépide Ida ne put se défendre d'un fris- 
son intime. 

— A-til pénétré le secret de mon déguisement, 
et sait-il que je suis une jeune fille? Telle fut la 
question inquiétante qu’elle se posa. 

Un autre attira son attention, et celui-ci, de son 
côté, la reconnut. 

C'était le jeune voyou dont Ida avait vainement 
essayé de faire la connaissance. 

— Eh! petit, c'est toil dit-il du ton de la plus 
grande surprise. 

— Eh! farceur! répondit Ida. Tu as donc voulu 
me faire pincer? 

Sûr, les diseurs de patenôtres m’auraient sans 
façon fait mettre au frais si j'avais voulu leur vendre 
une toquante chipée. 

Avant que l’autre eût pu répondre un homme se 
méêla à la conversation et, au son de sa voix, Ida 

“onnut celui qui avait ordonné de la laisser entrer. 


— Le connais-tu, Dan, demanda-til au voyou. 

— Non; je lui ai parlé il y a un moment dans la 
rue, c'est tout. 

L'homme qui semblait commander en ce lieu s'a- 
dressa alors directement à Ida en se soulevant lé- 
gèrement sur son siège pour la mieux observer. 

— Que cherches-tu ici, en somme? 

— Eh bien! j'avais faim; alors j'ai essayé de 
trouver quelque chose... J'ai eu de la chance cet 
après-midi et, en moins de rien, sans savoir comment 
cela s’était fait, j'avais trouvé une toquante. 

Comme les horloges des églises me suffisent pour 
m'indiquer l'heure, je préfèrais avoir un peu d’ar- 
gent comptant dans les mains. 

— Nous ne prêtons pas sur gages icil 

— C'est inutile de me le dire; je le savais avant 
d'entrer. 

— Eh bien! petit, où penses-tu donc que tu es ici? 

— Ma fois! nous autres de la «confrérie», nous 
appelons ça une Fence:. 

— Dis donc, tu te trompes joliment! C'est ici le 
siège d’une société de missionnaires pour la conver- 
sion des moines abandonnés. 

Les assistants hennissaient littéralement de joie. 

— Non; mais sérieusement, nous sommes les 
membres d’une société pour la réformation du gibier 
de potence. 

Et il riait plus fort que les autres de sa plaisan- 
terie. 

— Allons! pour ne pas avoir de barbe au men- 
ton, je ne suis cependant pas ‘un nouveau; on ne me 
la fait pas, observa tranquillement Ida. 

Riez toujours, ça ne me fera pas de mal. 

— Non, je le vois bien, que tu n’es pas un nou- 
veau! déclara l’homme plus sérieusement. 

Il faut que tu aies du courage; sans quoi tu ne 
te serais pas risqué jusqu'ici. 

À cet instant, on put entendre onvrir et fermer 
une porte et des pas rapides approcher dans le cor- 
ridor. 

— Ah, ah! Voici le vieux! murmura l’homme. 

Au fond, tu ne devrais pas te trouver ici, petit; 
mais à présent, il est trop tard. Tu n'as qu’à rester 
tranquillement où tu es. Peut-être pourrastu t'en 
tendre avec lui. 

Les joueurs de cartes s'étaient arrêtés au milieu 
de leur partie, et tous ceux qui étaient dans la pièce 
attendaient avec une sorte d'anxiété l'entrée de celui 
que ce bruit annonçait. 

Tous, à l'exception d'un, pourtant. Le vagabond 
bâti en hercule, dont les regards n'avaient cessé d'’in- 
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quiéter Ida, restait comme avant, dans une attitude 
impassible, les mains dans les poches, sur sa chaise 
appuyée au mur; et il ne semblait se soucier que 
médiocrement de l’arrivée du «vieux» redoutable et 
redouté. 

La porte s'ouvrit, et un homme entra vivement 
dans la pièce, lançant autour de lui un regard investi- 
gateur. 

Il était bien vêtu; et sa figure, bien que rusée et 
sournoise, était plutôt celle d’un homme du monde 
que d’un dangereux criminel. 

— Que veut dire ça? demanda-t-il sévèrement. 
Deux étrangers ? 

— Celui-ci est très bien! dit l'homme qui inter- 
 rogeait Ida, en montrant l’homme assis contre le mur. 

C'est un voleur à la tire expérimenté. 

Le blanc-bec que voici est arrivé ce soir, sans que 
personne sache au juste d’où il sort. 

Le nouveau venu regarda attentivement le voleur 
à la tire; il hocha la tête d’un air approbatif, puis 
tourna toute son attention du côté d'Ida. 

— Que cherchestu ici? demanda-til rudement. 

— Voilà! c'est pour ça que je suis ici, répondit 
tranquillement Ida, en tirant de poche la montre d'or 
avec sa chaîne. 

— Je ne veux pas porter ça ailleurs, j'ai mes 
bonnes raisons. 

L'homme prit la montre, la regarda rapidement, 
puis il reporta son regard scrutateur sur Ida. 

— Comment as-tu trouvé le chemin jusqu'ici? de- 
manda-til, soupçonneux. 

— Parce que quelqu'un m'a dit que c'était l’en- 
droit que je cherchais! 

— Et qui t'a dit ça? 

— Laura Dash, répliqua hardiment Ida. 

Elle avait prévu la question, et elle avait sol 
de donner le nom de la jeune fille. 

Le «vieux » fit une figure étonnée et sifflota entre 
ges dents. 

— Camarades, dit l'homme qui paraissait être le 
chef de toute cette pègre réunie dans la chambre, il 
n'y à pas deux heures que Laura Dash a été arrêtée 
par la même détective femme qui surveillait notre 
ami Lan. 

— Je ne veux pas savoir qui est cet individu, mais 
il est certain que jamais Laura Dash n’a pu l'en- 
voyer ici. 

Attachez-le et nous occuperons de lui quand nous 
aurons terminé nos affaires de la journée. 


Aussitôt Dave et un autre homme s’approchèrent 
_d'Ida. 


Un périlleux voyage. 


L'un deux tira une forte corde de sa poche, l’autre 
tenait un bâillon à la main. 

— Maintenant ou jamais! pensa rapidement Ida. 
Si je veux quitter cet enfer vivante, je n'ai pas une 
seconde à perdre. . 

Elle recula d’un pas et en même temps, de son 
revolver qu'elle avait tiré, elle menaçait Dave, aba- 
sourdi. 

— Arrière! cria-t-elle d'une voix de commande- 
ment. Encore un pas et je tire. 

Les deux coquins reculèrent très effrayés. 

Encouragée, Ida bondit vers la porte. Elle avait 
déjà traversé la moitié de la chambre sans que per- 
sonne eût songé à l'en empêcher, lorsque le chef 
cria d’une voix forte: 

— Saisissez-lel Emparez-vous de luil 

Deux des joueurs de cartes qui se trouvaient 
le plus près d’Ida se jetèrent sur elle. 

Mais, déterminée à se défendre jusqu’au bout, 
elle tira sur celui qui la serrait de plus près. 

Avec un cri de douleur, il retourna vers la table, 
chancelant. 

Il avait reçu une blessure, douloureuse, super- 
ficielle, et qui n'était point dangereuse. 

Ida s'était dégagée pour un moment. Mais elle 
ne pouvait malheureusement pas se garder de tous 
les côtés à la fois, et tout à coup elle se sentit 
saisie par derrière. 

C'était le voleur à la tire qui la tenait. 

Elle essaya de tirer sur lui; mais il la serrait si 
fort qu’elle ne pouvait pas remuer le bras. 


Il ne paraissait pas vouloir lui prendre son arme; 
il se contentait de la maintenir lorsque Dave se jeta 
sur elle en poussant des hurlements de fureur, et le 
bras levé pour lui asséner un coup terrible sur la 
tête. 

À ce moment, le voleur à la tire la poussa de côté 
d'une façon étrange et la fit tomber tout de son long 
par terre. 

Dave frappa naturellement à côté. Jurant et tré- 
buchant, il voulut se pencher sur Ida pour s'emparer 
d'elle; mais le voleur à la tire lui asséna sur le crâne 
un coup si violent que le lâche coquin s'effondra 
comme un tas de misère et resta étendu immobile sur le 
plancher. 

Deux autres vagabonds voulurent alors se jeler sur 
Ida, qui avait réussi à se relever et qui s'apprêtait à 
tirer. 

Mais avant qu'elle eut fait feu, le voleur à la 
tire s'était jeté au-devant des deux nouveaux agres- 
seurs, et les avait reçus avec de formidables coups de 


poing. 


Un périlléux voyage. 


Le tumulte dans la salle était si grand que la 
moitié des assistants en étaient encore à se demander 
si leur nouveau compagnon avait ou non pris le parti 
d’Ida. 

Enfin, ils se jetèrent d’un commun accord sur 
les deux récalcitrants. Mais ils ne furent pas longs 
à s’apercevoir que le voleur à la tire tenait dans 
chaque main un revolver étincelant, en même temps 
qu’ils avaient le désagrément des canons dirigés contre 
eux. 

— Arrière! cria à son tour le voleur à la tire 
d’une voix tonnante. Je fais sauter la cervelle à qui- 
conque essaie de me toucher. 

A cette voix la lumière se fit dans l'esprit d’'Ida. 

Ce gars d'aspect vicieux, dont le regard l'avait 
épouvantée, n’était autre que son frère fidèle, Chick 
Carter! 

Les malfaiteurs effrayés s'étaient serrés en tas, 
comme une troupe de loups. 

Enfin, l’un d'eux se précipita vers une porte la- 
térale et l’ouvrit brusquement. 

Cette porte conduisait dans un cul-de-sac, don- 
nant sur la rue; c'était la même par laquelle Laura 
Dash avait, la veille, quitté la Fence lorsqu’ vi 
l'avait rencontrée à l’improviste. 

Chick attendit tranquillement que le fuyard ft 
à moitié dehors, puis il leva son revolver et tira 
sans viser longtemps. 

La balle l’atteignit à l'épaule, et il fit quelques 
pas dehors, gémissant et chancelant. 

Un autre, qui avait également voulu sortir, avait 
été mis hors de combat d’un coup de feu tiré par 
Ida. 

— À votre aise, cria Chick d’une voix terrible! 
Il m'est absolument égal que la police vous trouve 
vivants ou morts quand elle arrivera! 

Les détonations, les gémissements de leurs ca- 
marades blessés, et la vue des deux détectives qui 
se tenaient côte à côte les armes fumantes à la main, 
inspirèrent une telle terreur aux clients de la Fence 
qu'ils restèrent comme paralysés et ne tentèrent plus 
aucune résistance. 

Les coups de feu avaient donné l'alarme aux 
agents de police qui stationnaient dans le voisinage. 

C'était pour atteindre ce résultat que Chick avait 
laissé un des malfaiteurs ouvrir la porte latérale. 

Si, d’un côté, les coups étaient de cette manière, 
plus sûrement entendus, de l’autre la vue du blessé, qui 
 gisait à terre mettrait plus rapidement les agents sur 
la vrai piste. 

— Sacr...! hurla le premier policeman qui 
pénétra dans la pièce. 


— Nous sommes des détectives de Nick Car- à 


ter, l’interrompit vivement Chick. 

Nous pouvons tenir la place et garder cette canaille 
toute la nuit; mais vous feriez infiniment mieux d’aller 
chercher un panier à salade pour transporter tout 
ce monde-là. 

Ainsi fut fait. Mais longtemps avant l’arrivée du 


panier à salade, d’autres agents étaient survenus qui 


avaient aidé à garrotter les malfaiteurs. 

Pas un n’échappa. 

Chick avait à peine eu le temps d'échanger une 
parole avec sa sœur que le dernier prisonnier avait déjà 
été interrogé par le sergent de service à la station 
de police, et logé, ainsi que les autres, en lieu sûr. 
Alors, ils quittèrent le poste de compagnie. 

— Voilà une demi-heure tout à fait folâtrel ob- 
serva Chick en riant. Ida, tu es une personne très 
chic. Tout de même je suis content qu’un heureux 
hasard m'’ait amené dans ce repaire. 

— Je te crois, Chick! Mais sais-tu que tu m'as 
fait une belle peur lorsque tu m'as saisie tout à coup? 

Je te prenais pour le plus fieffé coquin du monde 
— et pour te dire la franche vérité, tes regards m'é- 
pouvantaient littéralement. 

— Je m’en suis bien aperçu, et cela m'a énormé- 
ment amusé, dit son frère en plaisantant. 

Pour moi, je t’ai reconnue dès que tu as passé la 
porte, et mes regards avaient l'intention de t'en aver- 
ür. 

— Eh bien! j'ai sûrement passé par des transes 
d’enfer; j'avais parfaitement compris que tu avais pé- 
nétré mon incognito. Mais rien ne me disait que 
tu te cachais sous ce déguisement, si réel d'aspect. 

Du reste, j'ai peut-être commis une faute en essay- 
ant de fuir. 


— Sans doute, Ida. Je l'ai retenue pour trois. 


raisons : 

D'abord, j'ai vu que deux de ces malandrins t'au- 
raient saisie avant que tu eusses atteint la porte. 

Ils avaient des sacs de sable dont il eût suffi d'un 
coup pour t'assommer bel et bien. 

En outre, mon intervention leur fit croire que j'é- 


tais de leur côté; de sorte qu'ils s’approchèrent, ce 


qui me permit d'en mettre quelques-uns hors de com- 


bat, avant que les autres eussent pu se rendre compte 


de ce qui se passait... Et enfin, c'était le seul moyen 
de retenir cés chenapans ensemble, si bien qu'aucun 
n’a pu échapper. 

— Et j'ai fait tous mes efforts pour tirer sur toil 
reprit Ida, hochant pensivement la tête. Pauvre Chick! 


— Je le savais, et comme il fallait éviter ça, 


il ne me restait pas d'autre parti que de te tou- 
cher un peu rudement; j'en ai assez de regrets. 
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— Il n’y à pas de mal! dit Ida en riant. 
Je ne saurais te décrire la joie que j'ai ressentie 


_ quand je t'ai tout à coup reconnu sous ces loques… 


Ce me fut comme un avant-goût du royaume des 
cieux. 


Le rêve de Patsy. 


— Mais, dis-moi, entre temps, tu as capturé cette 
Laura Dash? s’informa Chick. 

— C'est exact. Mais n’as-tu pas reçu ma dépêche ? 

— Non, hélas! Ida; car pendant ces dernières 
vingt-quatre heures je me suis trouvé dans des en- 
droits où les dépêches n'auraient pas pu facilement 
m'atteindre. 

Mais, raconte-moi les péripéties de cette arres- 
tation. 

Ils avaient pris un fiacre et se dirigeaient vers la 
pension d’Ida. Pendant le trajet, celle-ci lui raconta 
tout ce qu'elle savait de la fuite de Stetson et de 
l'arrestation de Laura. 

— Eh bien! je ne crois pas, après ce qui est 
arrivé, que Stetson séjourne à Boston, dit enfin Chick 
qui avait écouté attentivement. Nous pensons qu'il se 
dirigera vers le nord, et, dans ce cas, Nick et Patsy 
sont prêts à prendre et à poursuivre immédiatement 
sa piste. 

*— Comment le chef de ces coquins a:t-il pu savoir 
que je venais d'arrêter Laura ? 

— C'est très simple; il aura probablement sur- 
veillé la station de police. 

Il savait peut-être qu’elle avait l'intention d'’es- 
sayer de t’assassiner, et alors, il se tenait probablement 
dans le voisinage du poste, pour attendre le résultat. 

Cet homme est la tête, pour ainsi dire, l'organe 
directeur de la confrérie de criminels dont Stetson 
n’est qu’un membre. 

J'ai eu tous ces renseignements à Salem! 

— Mais de quelle manière, Chick ? 

— Eh bien, j'y ai arrêté un propriétaire du nom 
de Joël Lambert. Cet individu avait fourni le ton- 
neau dans lequel ces brutes avaient enfermé tout vif 
le pauvre Patsy. 

Après que j'eus soumis ce particulier à un inter- 
rogatoire serré, il s’intimida et finit par faire des aveux 
complets. 

Les affaires qu'il faisait consistaient à recevoir 
de Stetson et de quelques autres maîtres filous des 
marchandises volées, et à les faire parvenir ensuite 


_ à la Fencé dans North Street, 


Un périlleux voyage. 


Il me donna les renseignements les plus complets 
sur la Fence. Elle est dirigée par un homme qui est 
un négociant très considéré à Boston et qui s'appelle 
Hawley. 

Il n’est pas sûr que ce soit là son vrai nom. 
Mais ce qui importe c’est de savoir que son com- 
merce principal était l'exploitation de cette maison 
de recel, et que nous avons réussi à le coffrer. 

Pendant les dernières vingt-quatre heures j'ai joué 
au voleur et j'ai cherché à trouver des preuves contre 
ce Hawley. Je ne l’avais pas encore vu, et je l’attendais 
quand tu es entrée dans la Fence. 

Le fond de mon projet était de bien observer mon 
gaillard, puis de déguerpir sous un prétexte plausible, 
et de revenir sur la scène avec la police. Mais dès que 
je te vis entrer je compris qu’il faudrait changer mon 
plan! 

— Je suis heureuse que mon intervention ne l'ail 
pas fait rater tout à fait! dit Ida, qui ne put retenir 
un soupir de soulagement. 

— Au contraire; de cette façon les évènements 
se sont précipités. Nous avons fait un coup de filet 
magistral, et nous pouvons dire que tous les mem- 
bres de cette association de malfaiteurs se trouvent 
sous les verrous, à l'exception du seul Stetson. 

— Il faut espérer que Nick le conduira à sa der- 
nière étape. 

— Je me range au vœu de mon aimable interlocu- 
trice, dit Chick en plaisantant. Mais comme il n’est 
pas probable que nous ayons d’autre besogne celle 
nuit, je vais, avec ta permission, retourner au plus 


vite à mon hôtel et y prendre une ration de sommeil. 


Demain matin j'attends Nick, et alors nous dis- 
cuterons tout ce qui restera à faire. Bonne nuit, Ida! 

La voiture avait atteint la pension de famille 
et s’arrêta devant la porte. 

La jeune fille se glissa hors du fiacre et entra 
sans bruit dans la maison. 


Pendant ce temps, Nick Carter et son plus jeune 
aide, Patsy, avaient soumis la contrée située au nord 
de Boston à une surveillance minutieuse. 

C'est un fait prouvé que les assassins reviennent 
toujours sur les lieux de leurs anciens forfaits, et c'était 
là que Lan Stetson avait commis le crime qui avait 
d’abord attiré sur lui l'attention du maître détective. 

Ils avaient trouvé beaucoup de traces du hardi 
coquin. 

Ainsi Nick était entré dans une auberge sur la 
route. Stetson, qui venait de commettre dans le voi- 


A 


sinage immédiat de cette auberge, un vol audacieux 
avec effraction, au cours duquel il avait même tué ur 
homme à coup de carabine, avait séjourné là des 
journées entières, y menant une vie large et fastueuse, 
pour prendre un beau jour la clef des champs sans 
payer sa note, qui montait haut. 

Avec l’impudence déconcertante qui lui était ha- 
bituelle, il s'était même entretenu avec le shériff de 
l'effraction, et s'était même offert à le seconder ie 


la poursuite du criminel inconnu. 


Dans une autre occasion, Stetson, serré de trop 
près par les limiers de la police, s'était loué comme 
valet dans une ferme isolée, et, pendant toute une 
semaine, il y avait fait le travail de trois hommes 
en échange du gîte et de la nourriture. 

Îl n'avait continué sa route qu'après que le zèle 
des agents se fût quelque peu ralenti et qu’il comprit 
que sa piste était abandonnée. 

Les détectives avaient mis beaucoup de temps, il 
est vrai, et avaient eu beaucoup de peine à réunir tous 
ces détails. Mais les notions qu'ils acquirent ainsi les 
confirmèrent dans leur supposition que c'était dans 
ce pays et nulle part ailleurs qu'on pourrait forcer 
celte bête fauve. 

Ils avaient tous deux la certitude que Stetson, 
dès qu'il oserait se risquer hors de son refuge, re 
viendrait à la contrée qui s'étend au nord de Boston, 
théâtre de ses premiers méfaits. 

Nick Carter et ses aides avaient usé de la plus 
grande prudence dans leurs mouvements, et à l'excep- 
tion des fonctionnaires les plus importants de la po- 
lice de Boston, personne ne savait que les fameux 
détectives étaient à la chasse d’un criminel notoire, 
qui s'appelait Lan Stetson. 

Le rôle de Patsy avait été de se rendre à Newbury- 


port, où il avait précédemment arrêté Stetson. 


De là il s'était dirigé vers le sud, en décrivant 
force zigzags, et ne cessant d’avoir l'œil au guet. 

Nick au contraire avait commencé ses opérations 
dans le voisinage même de Boston. 

Le matin qui suivit la nuit qui avait été si fé- 
conde pour Ida en aventures remarquables, Nick fut 
rejoint par son cadet à Arlington, bourg éloigné de 
quelques milles de Boston. 

Patsy avait fait une marche fatigante de plusieurs 
jours, auxquels il avait ajouté une bonne partie de ces 
dernières nuits, qu'il avait à peu près passées sans 
dormir. 

— Eh bien? lui cria de loin Nick, avide de nou- 
velles. 

Patsy leva les mains en l'air, les paumes en de- 
hors. 
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— Alors, rien; eh? demanda Nick déçu. 

— Rien, absolument rien! Le gaillard est plus 
glissant qu’une anguille. 

— Nous voilà depuis plus d’une semaine à ses 
trousses, et nous n’en sommes pas plus avancés. Et 
pourtant, nous n’avions qu'à étendre la main, tant il 
était près. 

— Que voulez-vous dire, Maître, demanda. Patsy, 
ahuri ? 


— Eh bien! Ida... Mais je vois, petit, que tu 


ne sais encore rien ? 


— Je suis aussi innocent que l'enfant qui vient 
de naître. Est-ce que Miss Ida s’est signalée par 
des succès plus sérieux que les nôtres ? 

— Précisément. Tu n’as pas reçu sa dépêche?.… 

J'ai bien pensé qu'elle ne t'atteindrait pas. Eh 
bien! lis celle que j'ai reçue ce matin à trois heures. 

C'était la première dépêche d’Ida qui annonçait 
en termes concis la fuite de Stetson de la pension 
de famille où il s'était caché sous les espèces du vieux 
Mr. Dash malade. 

Patsy lut, haussa les épaules, et rendit la dé- 
pêche. 

— La faute n'en est certainement pas à Ida.’ 
Cela montre seulement à quel rusé coquin nous avons 
affaire, remarqua le grand détective. 

Il n’y à qu'un instant, du reste, je viens de ré: 
cevoir de ma cousine cette lettre détaillée. 

C'était la missive qu'Ida avait adressée à Nick un 
moment avant de se coucher. 

— Nos blés sont en fleur! s’écria! Patsy en se 
frottant les mains, après qu'il eut parcouru la lettre. 
C’est maintenant que nous devrions mettre la main 
sur le gaillard. 

— Je 4e croirais aussi, acquiesça Nick. 

Il ne peut pas quitter Boston par le chemin de 
fer, car toutes les lignes sont surveillées par des dé- 
tectives. 

Il cherchera probablement à en sortir dans une 
voiture, et comme il connaît les routes aussi bien que 
moi, il se pourrait qu’il touchât à ce village. 

— Très possible, à moins qu’il n'ait déjà passé 
Arlington, observa Patsy, sceptique. 

— Très flatteur pour moi, petit! Tu crois donc 
que c’est jeu d'enfant, de passer sous mon nez sans être 
reconnu, eh? 

— S'il a pris ce chemin, certes non. Mais il peut 
avoir choisi une autre route. 

— C'est possible, mais nullement probable. 

En tous cas, il faut que je reste encore quelque 
temps ici à l'affût. 

Quant à toi, Patsy, tu vas te coucher au plus vite, 
car tu as l'air ‘pitoyablement vanné. 


— Pas le moins du monde! essaya de dire Patsy. 
Je peux très bien rester encore à mion poste. 

Je dormirai toujours assez, quand nous nous se- 
rons assurés de notre homme. 

— (Ça te ressemble, cadet; tu crains déjà de 
perdre une occasion de faire quelque chose. Mais 
pour le moment, il n’y a vraiment rien à faire que nous 
puissions nous partager. 

C’est pourquoi tu vas te rendre à l'hôtel et y pren- 
dre une chambre. 


Dans deux heures, ou trois, suivant que ça me. 


semblera utile, je viendrai te réveiller... et alors tu 
te seras reposé... et tu vaudras quatre fois plus qu’à 
présent! 

— Il faut bien que je l'avoue, répondit dot: en 
souriant. 

Il se hâta donc d'aller à l'hôtel et se fit Apres 
une chambre dont les fenêtres ouvraient sur la rue. 

Comme Patsy aimait dormir à l'air frais, il ouvrit 
une de ces fenêtres, bien qu’on fût en hiver et que le 
froid fût vif. 

Nick Carter était resté dans la rue, et exerçait une 
surveillance active sur les automobiles qui font le 
service entre Boston et Arlington. 

Tout à côté de l'hôtel se trouvait une maison 
d'automobiles et de bicyclettes, qui se chargeait égale- 
ment des réparations des machines avariées en cours de 
route. 

Juste à ce moment, une automobile était arrêtée 
devant le magasin, et on allait procéder à la répara: 
tion ou au remplacement d'un pneu crevé. 

Comme d'habitude la vue d'une auto ne manqua 
pas d’attirer l'attention des curieux et il se forma un 
petit rassemblement où les jeunes gens étaient en 
majorité. 

Nick s'était mêlé au rassemblement, — moins 
pour l'intérêt de la chose que pour ne pas se faire re- 
marquer. 

Patsy était couché depuis quelques minutes, quand 
une seconde automobile descendit la rue. Elle était 
conduite par un seul homme. 

Il allait à une telle vitesse que les spectateurs 
s’attendaient à le voir passer sans s'arrêter; mais 
dès que l’homme eut aperçu le magasin de répara- 
tions, il diminua sa vitesse et vint s’arrêter à la porte. 

— Tonnerre! Quelle belle auto! dit l’un des flà- 
neurs en examinant la voiture toute neuve. 

— C'est une voiture de course. Ça a dû coûter 
une barre d’or! observa un deuxième. 

— Qui peut bien être le propriétaire ? 

On cita les noms de plusieurs millionnaires bos- 
tonicns; mais on ne parvint pas à tomber d'accord sur 
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l'identité de la personne qui occupait l'automobile, 
car celle-ci avait enfoncé sa casquette de chauffeur 
par-dessus ses oreilles. Les fameuses lunettes bien 
connues cachaient ses yeux et, par surcroît, il s'était 
couvert la bouche d’un appareil connu sous le nom de 
« protège-poumions ». 

De cette façon il ne restait pas grand’chose de 
visible dans sa figure. 

— Pouvez-vous me vendre de l'essence? cria-t-il 
au mécanicien, occupé à la réparation du pneu de 
l’autre automobile. 

— Certainement, répondit l'ouvrier sans lever les 
yeux. 

— Alors, remplissez mon réservoir. 

.. — Tout de suite; veuillez patienter un moment 
ou deux. 

— C'est que je suis très pressé! 

— Qu'est-ce que vous voulez, monsieur! les pre- 
miers arrivés sont les premiers servis. 

— J'ai une très longue course à faire; il faut que 
j'aille très loin aujourd’hui! 

A ce moment le propriétaire de la première auto- 
mobile, qui était affublé comme l’autre chauffeur, se 
mêla à la conversation. 

— Moi, je n'ai pas si grande hâte, et j'attendrai 
volontiers | : 

— Alors c’est autre chose! dit le mécanicien, 
homme d’une forte corpulence et extrêmement fleg- 
matique. 

Il se leva et entra dans son magasin. 

— Faites donc vite! lui cria le chauffeur impatient. 

Le marchand se dépêchait sans qu’il fût besoin de 
le lui dire. Il revenait déjà portant un énorme bidon 
d'essence. 

Il ne fallut pas plus d’une minute pour ro le 
réservoir. 

L’automobiliste paya vite et remit sa do 
en mouvement. 

Quelques signaux de trompe étanbiront et la voi- 
ture continua à descendre la route à fond de train. 

Elle pouvait avoir disparu depuis une demi-mi- 
nute lorsque Patsy se précipita hors de l'hôtel. 

Il n'était pas complètement vêtu, et finissait d’en- 
filer son gilet et son veston. 

— Maître, cria-t-il au détective qui le regardait en . 
hochant la tête, ne l’avez-vous pas arrêté? 

— Arrêté? répliqua Nick. De qui veux-tu par- 
ler ? 

Patsy regarda autour de lui comme s’il n’était pas 
encore bien éveillé. 

— C'est que, dit-il comme pour s’excuser, je me 
suis aussitôt endormi et. 
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— Je comprends bien; mais pourquoi t’es-tu re- 
léve si vite? Tu as à peine eu le temps de faire un 
somme? Je ne t'ai pas fait appeler. 

— Ce n’est pas vous qui m'avez appelé, — c'est 
autre. 

— Qu'est-ce que cela signifie? Que veux-tu dire, 
Patsy? Explique-toi donc! 

— J'ai cru entendre distinctement une voix. Mais 
j'aurai, sans doute rêvé! répondit Patsy d'un air préoc- 
cupé, tout en regardant autour de lui et en secouant 
la tête, comme s’il cherchait quelque chose qu'il avait 
cru apercevoir et qui avait disparu. 

— Allons! petit, dit Nick qui ne savait plus que 
penser de l'attitude de son plus jeune aïde, sois assez 


bon pour m'expliquer! 


Il le prit par l'épaule et le secoua amicalement. 

— Dis-moi du moins ce que tu as rêvé. 

— Je ne me le rappelle pas bien clairement; mais 
j'ai entendu une voix et j'ai essayé de me lever. Je 


ne me rappelle que quelques mots, que cette voix 


a prononcés. 

— Et quelles étaient ces mots ? 

— La voix criait avec impatience: Faites donc 
vite! 
= — Eh bien! un homme vient de passer par ici qui 
a textuellement employé les mêmes paroles. 

— Vraiment? cet homme était ici? s’écria Patsy 


qui, du coup, avait repris toute sa lucidité. 


Où est-il allé? ajouta-t-il avec une émotion crois- 
sante. 

Il a descendu la grande route sur son auto. 

— Alors suivons-le, Maître, murmura Patsy. 

Je connais cette voix et je la reconnaîtrais entre 
mille. L'homme qui a prononcé ces mots n’est autre 
que Lan Stetson. 


La course en automobile de Nick. 


Le grand détective demeura quelques instants 
muet. 

Il serrait les poings et ses yeux lançaient des 
étincelles. 

— Le coquin nous à encore passé entre les mains! 
cria Patsy en frappant du pied. 

— Non; ce n'est pas, et ce ne sera pas! répliqua 
Nick Carter avec une résolution farouche. 

Cette fois-ci je le prendrai — ou j'abandonne 


_ ma carrière! 


Disant cela il se précipita dans le magasin et 
s'adressant au propriétaire: 


— Quelle est votre meilleure machine de course ? 

— Celle qui est là-bas! dit le marchand en indi- 
quant une magnifique machine construite d’après les 
derniers modèles. 

Nick examina le véhicule avec des yeux de con- 
naisseur. $ 

— C'est en effet une excellente automobile! cons- 
tata-t-il. Peut-on s’en servir tout de suite? 

— Dans cinq minutes, s’il le faut! 

— Alors je prends cette machine! décida Nick. 

— Vous désirez la louer? demanda le marchand 
avec circonspection. 

— La louer ou l'acheter, ça m'est tout à fait 
égal! 

— C'est que nous ne louons pas des machines de 
prix à des inconnus sans. 

— (Ça va bien; qu'est-ce que coûte cette voi- 
ture ? 

— Si vous payez comptant, c’est quinze cents dol- 
lars. C'est à moitié donné! 

— Voici, payez-vous! 

Aussitôt Nick Carter tira son portefeuille de sa 
poche et en tira un billet de mille et un de cinq 
cents et les jeta sur la table. 

— Mettez la machine en état! 

— Mais, monsieur, je vais d'abord vous faire une 
quittance... Voudriez-vous me dire votre nom ? 

— Allez vous faire pendre, vous et votre quittance! 
Remplissez le réservoir! 

Le marchand se hâta naturellement d'obéir au 
désir de son client. Il empocha les billets et se mit 
en devoir de mettre la machine en état. 

— Vous devriez d’abord soumettre la machine à 
un examen, proposa-t-il. 

— Pourquoi faire ? M’avez-vous dit qu'elle était en 
parfait état, ou non? 

— Sans doute; mais il est d'usage de faire l'essai 
d'une machine de ce genre avant qu’elle quitte le ma- 
gasin. Il est vrai que vous avez une garantie — mais 
quinze cents dollars ne sont pas une bagatelle! 

— J'en cours le risque. Sortez votre machine! 

— Comme vous voudrez, monsieur! 

— Y a:til assez d'essence? 

— Le réservoir est plein. 

— Alors en avant. Vous voyez bien que je suis 
sur les épines. 

Nick et Patsy mirent la main à l’œuvre et aidèrent 
le marchand à pousser l'automobile hors du magasin 
sur la route. 

— Tu vas te remettre au lit, Patsy, ordonna le, 


détective. Je voudrais bien t’emmener, mais je crains 


que ton poids n’alourdisse inutilement la machine et 
n'en diminue la vitesse, 
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Notre homme a déjà une avance d'au moins 
deux milles! 

Patsy était déçu. Il s'était déjà fait une fête de 
cette chasse en automobile; mais il comprit que le 
maître avait raison. 

Si on devait espérer rattraper le malfaiteur après 
l'avance considérable qu’il avait acquise pendant les 
préparatifs du détective, il fallait que celui-ci pût tirer 
de sa machine toute la vitesse qu’elle pouvait donner. 

Aussi Patsy retourna-t-il sagement à l'hôtel. 

D'abord le détective n’avança que lentement, car 
il fallut un moment avant d'obtenir la tension né- 
cessaire. 

Cela fit que, d’après ses calculs, Stetson gagna 
un autre mille d'avance avant que la machine filât à 
toute allure. 

— S'il a vraiment l'intention de marcher toute la 
journée et s’il a seulement un grain de bon sens, 
il n’essaiera pas de pousser trop sa machine, pensa 
le détective. 

Dans ce cas je gagnerai sans doute petit à petit 
sur luil 

La grande route offrait, en somme, une piste fa- 
vorable à cette course; elle était suffisamment dé- 
barrassée de la neige qui couvrait la campagne. 

Par ci par là seulement, il y avait des trous et 
des ornières remplis de neige où l’on enfonçait. 

Le détective avait découvert que sa machine était 
munie d'un enregistreur kilométrique. 

Dès qu'il se trouva en palier sur une route droite, 
il donna toute la vitesse et prit sa montre en main 
pour se rendre compte du temps qu'il mettait à fran- 
chir un mille. È 

Il ne faisait pas trop froid; mais le courant d’air 
violent frappait comme une poignée de grêlons sa 
figure qui n'était garantie par rien. 

Les larmes lui vinrent aux yeux et lui firént 
. paraître la route comme enveloppée d’un tremblotant 
brouillard. 

Il essaya de remonter le collet de son paletot et 
de rabattre le bord de son chapeau sur sa figure; 
mais cela ne le garantissait qu'imparfaitement. 

— Quelle satanée souffrance! gémit Nick Carter 
dont la figure brûlait comme s'il la tenait à deux doigts 
d'un feu flambant. 

S'il ne s'agissait pas de prendre ce gredin fieffé, 
je n'irais pas plus loin! 

Avant que le mille d'essai fût franchi, la route 
faisait un tournant brusque. 

Le détective décrivit une vaste courbe et, en re- 
prenant la ligne droite, il aperçut à quelque distance 
une autre automobile qui ÉTLÈTE rApAEnIens en sens 
contraire. 


— Serait-ce encore la ruse célèbre de Stetson ? 
Essayerait-il de parcourir comme un feu follet la cam- 
pagne en tous sens et de nous égarer ainsi, en effaçant 
entièrement sa trace? se demanda Nick. 

En tout cas, si l’homme qui est dans l’automobile 


là-bas, est vraiment Stetson — que Dieu lui vienne en 


aide | 

L'autre auto était encore à un demiji-mille de dis- 
tance environ. 

Nick regarda son enregistreur et sa montre; il 
avait fait un mille anglais en soixante-quinze secondes. 

_— Allons! pour une machine neuve, c’est un bon 
commencement; — mais il faut que j'arrive à lui 
faire une lieue à la minute. J'ai toujours la preuve 
que la voiture est excellente. 

Un regard jeté sur l’automobile qui venait à sa 
rencontre, suffit à convaincre le détective qu'elle 
n'avait rien de commun avec celle de Stetson. 

Un peu plus loin, il avait un carrefour à franchir. 

Il diminua la vitesse de sa machine et invita, en 
levant la main droite, les personnes qui étaient dans 
l’autre automobile à interrompre également leur course. 

Ils s’arrêtèrent tout près de lui. 


— Je suis un agent de la sûreté, dit Nick sans 


préambule, afin d'obtenir des réponses rapides. 

Avez-vous rencontré sur votre chemin une auto 
avec un seul voyageur ? 

— Oui, sans doute, fut la réponse. 

— Un homme robuste, qui portait des lunettes 
et une casquette de chauffeur ? 

— C'est bien ça. Il avait de plus un protège-pou- 
mons sur la bouche. 

Nous l'avons croisé près de la barrière, à deux 


‘lieues d'ici. 


— Merci bien! 

Disant cela, Nick remit à grande vitesse et passa 
en tourbillon. 

Les renseignements obtenus étaient encourage- 
ants. D'un côté, ils prouvaient que loin de rester 
en arrière, il gagnait graduellement du terrain.’ 

D'autre part, il savait à présent que Stetson n'a- 
vait pas quitté la grande route. 

Le contraire, du reste, n'était guère possible; les 
chemins de traverse étaient encore couverts de neige 
et il aurait été impossible d'y avancer rapidement. 

Bientôt, Nick, qui n'avait jamais été plus vite, 
passa par un bourg; mais il ne perdit pas de temps à 
faire des questions, car il savait, à coup sûr, qu'il 
était sur la bonne piste. 

À deux ou trois milles plus loin, il aperçut de lar- 
ges traces de roues qui formaient un grand cercle 
sur la neige qui couvrait les champs. 


fai 
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— On dirait presque qu’il a voulu couper à tra- 
vers champs... Je voudrais bien savoir pourquoi! mur- 
mura Nick, à part lui. 

Mais bientôt il fut obligé de décrire la même 
courbe, car la route était barrée par une charrette 
chargée d’une montagne de gerbes de paille et sui- 
vant lentement la même direction. 

Nick diminua sa vitesse pour contourner cette tour 
ambulante. 

— Avez-vous vu une autre auto? demanda-t-il en 
passant au fermier qui excitait ses quatre chevaux. 

— Je crois bien, grommela celui-ci avec colère. 
Puisse-t-il se casser le cou, ce gredin-là! Il paraît croire 
qu’il a seul le droit d'aller sur la route avec sa voi- 
ture empestée. 

C'était naturellement Stetson! 

Nick monta à grande allure une colline esparpée. 
Arrivé au sommet, il vit la route qui s’étendait tout 
unie sur un espace d’au moins un mille devant lui. 

Tout à l’extrémité, il vit un point sombre qui fi- 
lait rapidement. 

Nick Carter serra ses lèvres volontaires et des- 
cendit à fond de train l’autre versant de la colline. 
Il faisait donner à sa machine sa plus grande vitesse. 
À présent, il marchait à une telle allure, qu’il pou- 
vâit à peine distinguer les deux côtés de la route. 

En approchant d’un tournant, il ne vit même plus 
rien que de vagues lignes blanches des deux côtés. 

Cela ressemblait à des pièces de linge qu’on au- 
rait étendues pour sécher; en réalité, c’étaient des 
poteaux indicateurs encore couverts de neige, qui mon- 
traient la direction qu'avait suivie celui qu'il pour- 
suivait. 

Comme il prenait le tournant, marchant toujours 
à grande vitesse, il vit devant lui, à ‘autre extrémité 
de la courbe, le même point sombre de tout à l'heure. 

Mais il avait doublé de grosseur, et Nick Carter 
fut sûr dès lors que c'était bien l'automobile du mal- 
faiteur en fuite. 

De nouveau, la route s’étendait toute droite. 

Stetson avait ralenti. Il ne croyait plus à la pos- 
sibilité d’une poursuite et, par conséquent, il ména- 
geait sa machine. 

Aussi Nick Carter gagnait-il du terrain de se- 
conde en seconde. 

La distance entre les deux autos s'était réduite 
à deux cents yards, quand l'oreille exercée de Stetson 
perçut le bruit d'une autre automobile derrière lui; 
il se retourna vivement. 

Un seul regard sur l’auto qui arrivait sur lui 
comme la foudre suffit pour le renseigner. 

Aussitôt il força de vitesse et sa machine avança 
avec des chocs terribles. 
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À ce moment commença une vertigineuse course 
à la mort. 


Nick Carter ne tarda pas à constater, à sa grande 


satisfaction, que sa machine était la meilleure des 
deux et gagnait constamment sur l’autre. 

Stetson, on le pense bien, avait constaté la même 
chose. 

Il se pencha d’abord sur son mécanisme et chercha 
à forcer encore l'allure. 

En même temps, il se penchait sur l'avant pour 
diminuer le poids. 

Enfin, il dut se rendre à l'évidence in se dire qu “il 
lui serait impossible d'échapper à l'automobile qui le 
poursuivait. 

Il se retourna soudain dans sa voiture et fit face 
au détective, le menaçant d'un revolver. 

— Diminuez de vitesse ou vous êtes mort! s’écria- 
t-il. 

Nick ne sembla même pas entendre cette me- 
nace. 

La machine de Stetson marchait toujours du même 
train, mais il ne la dirigeait plus, et tout à coup elle 
alla buter contre un tas de boue et de neige congelées, 
au bord de la route. 

Les roues de la voiture dévièrent et l'auto se 
jeta dans le sens opposé. 

Elle se mit à zigzaguer avec force heurts et cahots. 

Au lieu de saisir solidement le volant de direc- 
tion, Stetson, qui commençait à perdre la tête, la poussa 
de côté d’un mouvement violent et obtint juste le 
contraire. de ce qu'il désirait. 

Sa machine se mit à tourner sur place comme une 
toupie, avec des secousses et des sauts, et soudain prit 
sa course à la rencontre de l'automobile où Nick 
Carter arrivait à toute allure. 

Le détective avait depuis longtemps tiré son re- 
volver; mais il était décidé à ne s’en servir qu’à 
la dernière extrémité. 

Se rendant compte qu’une collision était inévitable, 
il s’apprêta à sauter de sa machine. À ce moment le 
criminel fit feu. 

C'était la dernière ressource que vît Stetson dans 
sa situation désespérée, assassiner celui qui l'avait 
atteint. 

Mais les cahots de sa machine ne lui permirent 
pas de viser, et sa balle passa en sifflant tout près 
de la tempe du détective. 

En même temps aussi les deux autos se heurtèrent 
en un choc terrible, ainsi que Nick l'avait prévu. 

D'un élan de ses muscles qui avaient la force et 
le ressort de l’acier, le détective avait bondi en avant. 


Poussé par le mouvement” de sa voiture, il décrivit 


rm . 


une longue courbe par-dessus l’autre auto et alla 
tomber dans un fossé plein de neige. 

La chute l'avait prodigieusement secoué et il avait 
mal dans tous les membres; mais cela ne l’empêcha 
pas de se relever une seconde après et de courir de 
toutes ses forces vers l’endroit où il croyait que de- 
vait être Stetson. 

Le malfaiteur avait été, lui aussi, projeté hors 


‘de sa voiture. 


Mais moins habile que Nick, il n’avait pas devancé 
la catastrophe et avait été précipité, la tête la pre- 
mière, dans le fossé si malheureusement qu'il s'était 
brisé le crâne contre une borne. 

IL était déjà mort, quand Nick Carter s’agenouilla 


à côté de lui pour s'assurer de son état. 


Les deux automobiles s'étaient heurtées de telle 
sorte qu’elles étaient inextricablement entrées l’une 
dans l’autre. Nick dut donc se rendre à pied à une 
ferme des environs dont le fermier transporta les deux 


- autos, qui faisaient peine à voir tellement elles étaient 


cs 


brisées et disloquées, à la ville la plus proche où 
elles durent subir des réparations importantes. 

Il fut, d’alleurs, prouvé que Stetson avait, à une 
heure matinale, volé l'automobile dont il s'était ser- 
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vi, dans une maison de l’élégante Commonwealth 
avenue, et qu'il s'était aussitôt enfui dessus. 

Nick retourna cet après-midi même à Boston. 

Par la suite il offrit sa machine, qui était vraiment 
excellente, à sa cousine Ida, car il savait que, depuis 
longtemps, elle désirait ardemment posséder une 
automobile. 

Il serait difficile de décrire le plaisir que lui fit 
ce cadeau. 

Dès le lendemain matin, les Nick Carter retournè- 
rent à New-York, où déjà les attendait une autre 
affaire qui devait les conduire au-delà de l'Océan. 

Quant aux malfaiteurs arrêtés, ils subirent tous, 
sans en excepter le patron du repaire, le sort qu'ils 
méritaient. 

Ils furent sévèrement condamnés à de longues 
années de prison centrale. 

Hawley, qui avait été, en effet, un négociant très 
considéré à Boston, ne put supporter la honte d’être 
démasqué. 

Le deuxième jour de son incarcération, lorsqu'il 
n’était encore que prévenu, on le trouva pendu dans 
sa cellule, à 
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